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				PROLOGUE
			

			
				Écoutez, le vacarme. Pas celui des boîtes de nuit où l'on noie son ennui dans un océan de décibels et de corps éphémères. Non. Celui qui remonte des entrailles de nos cités, le râle d'une Terre qu'on viole avec la délicatesse d'un trader devant un bonus. Les larmes, vous les voyez, les larmes ? Pas celles qu'on essuie d'un revers de main après une rupture ou un excès de Chardonnay. Non. Celles qui perlent silencieusement sur les joues des justes, étouffées par le brouhaha obscène des corrompus, ces types qui confondent leur compte en banque avec leur âme. Le monde, quel bordel organisé ! Un champ de bataille où l'on s'étripe pour un tweet, une action, un éphémère carré de pouvoir. Les vautours de la finance, moins glamour que dans Wall Street, mais tout aussi carnivores, se gavent de nos espoirs, ces bulles fragiles qu'on agite comme des Dom Pérignon millésimés. Les piranhas des banques, eux, sourient en dévorant nos épargnes, nos rêves, notre futur. Ils sont là, les suceurs de sang en costume gris, les dealers de sommeil qui transforment nos vies en open space et nos nuits en insomnies facturées. Ils sont partout, planqués derrière des sourires Colgate et des promesses politiques qui sonnent aussi creux qu'un slogan publicitaire. Ils ont confisqué le présent, ce court instant de grâce entre le passé digéré et le futur anxiogène. Ils ont hypothéqué nos lendemains, transformant nos vies en un gigantesque crédit à la consommation. Ils ont érigé des murs, pas ceux de Berlin, plus insidieux : murs de préjugés, barrières de haine et de méfiance entre des communautés que l'on voudrait croire ennemies. Ils ont semé la discorde avec la précision d'un sniper, récoltant les fruits amers de la guerre, de la misère, du cynisme ambiant. Et nous, dans ce foutoir méticuleusement orchestré, on fait quoi ? On se laisse lobotomiser par la télé-réalité, anesthésié par le dernier iPhone, aveuglé par des fake news aussi addictives que le crack. On courbe l'échine, résignés comme des stagiaires sous-payés, on baisse les yeux, honteux de ne pas avoir les moyens de s'offrir le dernier SUV à la mode. On accepte l'inacceptable, transformant notre existence en une longue suite de renoncements. Mais il est encore temps, bordel ! Temps de se réveiller, de gueuler notre rage, de briser ces chaînes invisibles qui nous entravent. Temps de dénoncer ces imposteurs, ces traîtres qui souillent notre dignité avec leurs discours lénifiants et leurs Rolex clinquantes.
			

			
				Cette histoire n'est pas née dans l'imagination d'un romancier en mal d'inspiration. C'est le reflet d'un monde qui part en sucette, une autopsie lucide d'une société malade de ses propres excès. C'est le récit d'un combat inégal, celui de l'homme broyé par la machine, de l'individu révolté contre la masse amorphe. C'est un appel à la lucidité, un cri d'alarme lancé dans le brouhaha assourdissant de notre époque. Un appel à ouvrir les yeux, à sentir le vent de la révolte qui se lève, léger mais tenace, comme une odeur de poudre un soir d'émeute.
			

			
				 
			

			
				





			
				CHAPITRE 1 : ROI DE LA PUB
			

			
				La nuit étend ses tentacules lumineuses sur la ville, une pieuvre de néons et de spots qui transforment la réalité en un décor de cinéma. C'est dans cet océan d'artifice et de décibels que Jacques navigue, pas comme un requin, c'est trop facile, mais comme un dieu déchu, un ange exilé au milieu des mortels, prêt à monnayer son talent contre des fortunes. Jacques est un prodige, un génie créatif dont les idées font trembler les agences et font bander les marques. Il a commencé tout en bas, dans la fosse commune des stagiaires et des juniors, à vendre du rêve en tranches et du bonheur en canettes. Mais il a rapidement gravi les échelons, à la force du poignet et du culot, bousculant les conventions et les codes avec une élégance quasi punk. Il est le maestro des slogans qui claquent comme des gifles, le virtuose des visuels qui brûlent la rétine, capable de transformer n'importe quel produit, aussi insipide soit-il, en un objet de désir, en un phénomène de société. Les marques se l'arrachent, prêtes à sacrifier des budgets annuels pour s'offrir ses services. Les célébrités le vénèrent, elles qui ne sont que des produits comme les autres, en quête d'un supplément d'âme et de buzz. Les médias lui font la cour, avides de décrypter les mystères de son génie, de comprendre comment il parvient à manipuler les foules avec autant de facilité. Les soirées mondaines et les événements VIP défilent à un rythme effréné, un tourbillon de champagne et de paillettes où l'on croise des mannequins aux jambes interminables et aux sourires vides, des magnats de l'industrie aux dents pointues et aux discours creux, des artistes autoproclamés et des influenceurs narcissiques. Et au centre de ce cirque grotesque, Jacques, son verre de gin tonic de qualité à la main, un sourire narquois aux lèvres, observe le spectacle avec un mélange de fascination et de dégoût. Car derrière cette façade de succès et de luxe, derrière ce vernis de cynisme et d'ironie, se cache un homme complexe, un être en proie au doute et à l'angoisse. Il a beau être adulé et envié, il se sent incomplet, comme s'il cherchait désespérément à combler un vide abyssal au fond de lui-même. Il a beau gagner des centaines de milliers d’euros, il a l'impression de vendre son âme au diable à chaque campagne, de trahir ses idéaux pour quelques secondes de gloire et quelques zéros de plus sur son compte en banque.
			

			
				Et c'est dans cette quête éperdue de reconnaissance et de validation, dans cette lutte constante entre l'intégrité et la compromission, que réside toute la folie et la grandeur de sa vie. Une vie faite de défis et de triomphes, de luttes et de drames, une vie où chaque jour est un combat pour se maintenir au sommet, pour ne pas être englouti par les flots tumultueux de l'indifférence et de l'oubli. Une vie où chaque succès a le goût amer de la victoire à la Pyrrhus, où chaque éloge est suspect, où chaque amour est conditionnel. Mais malgré tous les obstacles et les tourments qui jalonnent son chemin, Jacques est déterminé à réussir, à laisser une empreinte indélébile sur le monde, sur le monde de la publicité. Il veut devenir une légende vivante dont on se souviendra pour l'éternité. Pas pour ses comptes en banque ou ses conquêtes, mais pour sa créativité, son audace, sa capacité à transformer le banal en extraordinaire. Il veut être celui qui a changé les règles du jeu, celui qui a osé dire non, celui qui a prouvé que l'on peut être à la fois un génie et un homme. C'est dans cette quête incessante de vérité et de beauté, dans cette soif inextinguible de création et de liberté, que réside toute la complexité et la vraie richesse de Jacques. Une vie faite de passions et de désirs, de victoires éclatantes et de défaites cuisantes, une vie où chaque jour est une nouvelle chance de briller, de créer, et d'éblouir le monde de sa lumière singulière. Une lumière qui, parfois, l'aveugle lui-même.
			

			
				Jacques, dans l'univers effervescent de l'art et de la publicité, brille tel un astre montant, une étoile parmi les requins blancs de l'industrie publicitaire. Jacques est bien plus qu'un créatif brillant ; il est une figure emblématique, une incarnation vivante de la diversité dans un monde encore trop souvent dominé par l'uniformité. En tant que “premier” Noir à s'imposer de la sorte dans tous les domaines de l'art et de la publicité, il est à la fois un pionnier et un symbole de l'évolution de la société. Son ascension fulgurante n'est pas seulement le résultat de son talent indéniable, mais aussi de la politique de discrimination positive qui a ouvert des portes jusqu'alors closes pour des talents comme Jacques. Cette opportunité n'est pas sans son lot de défis et de contradictions, mais Jacques refuse de se laisser enfermer dans une case, de se plier aux attentes et aux normes étriquées de la société. Il continue d'avancer, de repousser les limites du possible et de laisser sa marque, gravée dans la roche. Jacques n'est pas seulement spécial parce qu'il est l’un des seuls Noir à ce niveau dans son domaine (si pas le seul) ; il est spécial parce qu'il est Jacques, tout simplement, un être unique et exceptionnel dans un monde qui a encore tant à apprendre de lui.
			

			
				 
			

			
				





			
				





			
				CHAPITRE 2 : DÉJEUNER DOMINICAL
			

			
				Uccle, Bruxelles - Un dimanche ensoleillé
			

			
				Le soleil de juin, indolent et complice, baigne les rues d’Uccle d’une lumière dorée, transformant cette banlieue bourgeoise en un tableau de maître, créant une atmosphère sereine qui semble étouffer toute trace de tumulte. Les rayons caressent les visages des convives réunis autour de la table dressée pour le déjeuner dominical. Jacques, lui, se sent plus comme un détail incongru dans ce paysage idyllique. Il est l’unique tache de couleur dans cette toile monochrome, le seul subsaharien au sein de cette communauté où la blancheur semble être la norme, un standard de beauté immuable. Il observe le ballet des domestiques affairés à servir les plats raffinés, les rires cristallins des enfants qui courent dans le jardin. Le déjeuner dominical chez sa belle-famille est un rituel immanquable, une danse sociale où chacun joue son rôle, un rituel immuable qui oscille entre familiarité et étrangeté. Jacques se tient là, au milieu de la table familiale immaculée, entouré de visages souriants mais étrangement distants, de voix gaies mais dépourvues de profondeur. Il est le gendre modèle, il sourit, plaisante, essayant de se fondre dans le décor. Mais derrière ce masque de jovialité, une angoisse sourde le ronge. Sa femme, Annabel, avec son innocence touchante, semble incapable de comprendre les nuances subtiles de la réalité. Pour elle, le racisme n'est qu'un vieux concept révolu qu’elle affirme avec une naïveté désarmante mais, qui en réalité, est encore bien présent, même dans ce quartier huppé et évolué d'Uccle. Le regard du Border Collie, snob et plein de mépris, en est la preuve flagrante. Un regard qui est le miroir de cette société, un reflet des préjugés et des peurs qui gangrènent encore le monde. Parfois, Jacques se prend à sourire avec eux, à participer aux conversations légères et insouciantes qui semblent constituer le tissu même de leur existence. Mais derrière ses yeux pétillants et son rire franc, se cache une ombre de doute, une question lancinante qui refuse de se taire : est-il réellement accepté pour ce qu'il est ? Jacques se demande parfois s'il n'est qu'un pantin pour ces Blancs en mal d'exotisme, un amuseur public chargé de les divertir et de leur faire oublier la réalité du monde.
			

			
				Aujourd'hui, comme chaque dimanche, il a enfoui ses doutes au fond de lui et joue son rôle à la perfection. Autour de la table, les visages sont lumineux, les conversations légères. Jacques anime la conversation, fait rire ses beaux-parents avec des anecdotes piquantes sur le monde de la publicité, et charme sa belle-mère avec des compliments sur ses pâtisseries raffinées achetées au St-Aulaye, la pâtisserie la plus chic du quartier. On parle de voyages, de décoration intérieure, de la dernière exposition d’Arvin Sloane au Nhow Hôtel ou d’une autre à la Fondation Folon. Jacques écoute, hochant la tête, apportant sa contribution quand il le faut. Il est l'élément exotique qui apporte une touche de diversité au brunch et à leur vie monotone. Son talent créatif et son charme indéniable lui ont permis de s'intégrer, de devenir une pièce indispensable de ce puzzle bien huilé. Annabel, assise à ses côtés, le regarde avec adoration. Elle est aveugle à la douleur qui se cache derrière ses yeux noirs, sourde aux questions qui tourmentent l’esprit de son mari. Pour elle, Jacques est l'homme parfait, le symbole même de la réussite et du bonheur. Cependant, il ne peut s'empêcher de voir dans le comportement du chien un reflet de l'attitude de sa belle-famille envers ceux qui sont différents, ceux qui ne correspondent pas à leur idéal de perfection. Le père de sa femme, un homme d’affaires prospère, parle avec une certaine fierté de ses origines aristocratiques. Il évoque les portraits de ses ancêtres qui ornent les murs de leur demeure, ces hommes et ces femmes aux visages pâles et aux yeux bleus, qui semblent incarner l’essence même de la bourgeoisie belge. Jacques, lui, n’a pas de portraits d’ancêtres à montrer, pas d’histoire familiale qui remonte à des siècles. Du moins, il n’a pas accès à ce genre de données. C’est un étranger dans cette généalogie, un intrus dans ce récit familial. Il ne peut s'empêcher de penser à sa propre famille, à son pays natal, où la réalité est bien loin de celle qu'il vit ici. Il se souvient des visages souriants de sa mère et de son demi-frère, des rires joyeux qui résonnaient dans leur modeste maison, et il se demande ce qu'ils pensent de lui maintenant, dans cet univers de luxe et d'opulence. La mère de sa femme, quant à elle, s’extasie sur une nouvelle exposition de sculptures africaines. Elle admire la beauté de ces objets, de ces masques, de ces statuettes, sans jamais établir de lien avec l’homme noir assis à ses côtés. C’est comme si elle voyait en lui une curiosité à contempler, plutôt qu’un être humain avec une histoire, des émotions, des rêves. Pourtant, paradoxalement, Jacques se sent aimé, respecté, admiré. Mais au fond de lui, il se demande s'il n'est qu'une image, un produit marketing soigneusement conçu pour répondre aux attentes d'une société qui ne le comprend pas. Le repas avance dans une atmosphère de fausse convivialité. Les conversations glissent sur des sujets anodins, effleurant parfois des sujets plus sérieux, mais toujours avec une distance polie, une retenue qui le met mal à l’aise. Il a l’impression de marcher sur des œufs, de devoir constamment faire attention à ne pas franchir une ligne invisible, une frontière qui le sépare de cette famille. Le regard du Border Collie le fixe avec une curiosité presque hostile. Le chien, dressé à la perfection, incarne à ses yeux l’ordre, la hiérarchie, la pureté de la race. Jacques y voit une métaphore de sa propre position au sein de cette famille. Il est l’étranger, l’intrus, l’élément perturbateur. Au fil des années, Jacques a appris à maîtriser son ressentiment, à cacher ses émotions derrière un masque de cordialité. Mais il sait que cette blessure ne guérira jamais complètement. Il est comme un arbre dont l’écorce a été griffée, une cicatrice indélébile qui rappelle constamment l’origine de sa souffrance.
			

			
				En quittant la maison de ses beaux-parents, Jacques se sent vidé, épuisé. Il a l’impression d’avoir joué un rôle, d’avoir été un acteur dans une pièce dont il ne connaît pas le scénario. C’est un étranger dans un monde qui ne l’accueille pas vraiment, il est le “Noir parfait”. Le couple rentre chez eux dans le silence pesant de la voiture. Les rues de Bruxelles défilent sous leurs yeux, mais l'atmosphère à l'intérieur du véhicule est chargée d'une tension palpable. Sa femme, assise à côté de lui, semble absorbée par son téléphone portable, le regard fixé sur l'écran lumineux sans vraiment y prêter attention. Jacques la regarde un instant, se demandant si elle comprend réellement ce qu'il ressent, si elle peut seulement imaginer la douleur et l'isolement qui le rongent de l'intérieur. Alors qu'ils arrivent devant leur maison, Jacques se sent submergé par une vague de lassitude et d'angoisse. Il sait que cette journée n'est qu'un énième rappel de sa condition, un rappel cruel de sa différence qui le condamne à une existence solitaire et incomprise. Il dépose sa femme à la maison puis remonte dans sa Porsche Cayenne gris anthracite métallisée et s'éloigne, laissant derrière lui le monde des nantis et leurs petits soucis. Il se dirige vers le centre-ville, puis vers les quartiers où vivent les gens ordinaires, ceux qui ne portent pas de masques et qui n'ont pas peur de montrer leurs vraies couleurs. Là, parmi eux, il se sent enfin chez lui. Et alors qu’il s’enfonce dans la nuit, il se demande si cette sensation de solitude, cette impression d’être toujours un peu à l’écart, le poursuivra jusqu’à la fin de ses jours.
			

			
				




CHAPITRE 3 :  DU PAIN ET DES JEUX
			

			
				Jacques se fraye un chemin à travers les dédales labyrinthiques d’un bureau bruxellois, le regard concentré, l'air déterminé. Il se sent chez lui dans cet environnement frénétique, un foyer où les idées jaillissent comme des éclairs dans un ciel d'orage. L'agence de communication internationale "ZAVENTIUM" vibre au rythme trépidant de la créativité publicitaire. Dans le vaste open space baigné de lumière naturelle, une nuée de jeunes talents s'affairent autour de tables modulables, échangeant des idées fusantes sur un ton péremptoire. L'air est saturé d'une odeur de café corsé et de rêves ambitieux. Dans le monde effervescent de l'art et de la publicité, Jacques est une étoile haute et bien visible, un génie créatif dont les idées révolutionnaires et les visuels chocs font sensation à chaque fois. Il a le don de captiver les foules, de susciter l'admiration et l'émerveillement, de créer des campagnes publicitaires qui marquent les esprits et restent gravées dans les mémoires pour l'éternité. Il pénètre dans la salle de réunion avec une assurance tranquille, saluant ses collègues d'un sourire chaleureux. Autour de la table se trouvent les visages familiers de l'équipe de création, chacun plongé dans l'exaltation créative de la campagne publicitaire à venir. Au cœur de ce tumulte, Arthur, le directeur de Zaventium, trône sur son perchoir en verre, tel un empereur romain contemplant son arène. Son regard acéré balaye l'assemblée, à la recherche de la prochaine pépite créative qui fera exploser les scores de notoriété. C’est un homme imposant avec les cheveux mi-longs et un costume impeccable. Il est assis à l'extrémité de la table, scrutant les membres de son équipe avec un regard de lynx. Il prend la parole d'une voix grave, annonçant le début de la réunion d'un geste impérieux de la main. 
			

			
				"Mes chers collaborateurs, nous sommes réunis aujourd'hui pour discuter de la prochaine campagne publicitaire pour notre client dans le secteur de l'aéronautique. Comme vous le savez, c'est un gros client, un projet d'une importance capitale pour notre agence, et nous devons nous assurer de frapper fort avec nos idées."
			

			
				Jacques écoute attentivement, sa tête hochant légèrement en signe d'approbation. Il sait que cette campagne est une occasion en or de montrer toute l'étendue de son talent créatif, et il est déterminé à saisir cette opportunité avec les deux mains. Le directeur poursuit son discours, détaillant les différentes options pour la campagne, les choix stratégiques à prendre et les défis à relever. Aujourd'hui, le défi est de taille : une campagne pour une compagnie aérienne haut de gamme nommée Golden Sky, visant à conquérir le cœur des globe-trotters cosmopolites. L'enjeu ? Susciter l'envie d'évasion, de luxe et d'aventure, mettre l’accent sur la sécurité “mais sans faire peur”, en condensant tout l'esprit du voyage moderne en une image percutante. Une multitude de photos défilent sur un écran géant. Puis vint le moment crucial où ils doivent choisir parmi les modèles pour incarner les personnages de la publicité. Des visages souriants, des paysages paradisiaques, des avions rutilants... mais rien ne semble frapper l'œil d'Arthur, exigeant et insatiable. 
			

			
				"Où est l'originalité ? La surprise ? L'émotion ?". Un silence pesant s'abat sur l'open space. Les créatifs se lancent des regards interrogateurs, cherchant désespérément l'inspiration divine qui les sauvera de la colère du maître. Jacques observe attentivement les photos des mannequins qui défilent sur l'écran, son esprit analysant chaque détail avec une acuité remarquable. Il a une vision claire de ce qu'il veut pour la campagne, une vision qui transcende les barrières de la race ou de l'origine ethnique. Pourtant, il sent une tension palpable dans la pièce lorsque plusieurs modèles de couleur apparaissent à l'écran. Le directeur, bien que conscient de l'importance de la diversité dans la représentation médiatique, semble réticent à choisir des visages qui ne correspondent pas à l'image traditionnelle de la marque. Soudain, une voix timide s'élève du fond de la salle : 
			

			
				"Et si on essayait avec des modèles... plus divers ?".
			

			
				Arthur hausse un sourcil, intrigué. "Plus divers ? Qu'est-ce que tu veux dire par là ?".
			

			
				"Eh bien…" reprit la jeune femme, enhardie par l'attention générale, "…des gens qui ne correspondent pas forcément aux standards de beauté habituels. Des personnes de couleur, par exemple."
			

			
				Un murmure parcourt l'assemblée. Certains hochent la tête d'un air approbateur, tandis que d'autres échangent des regards dubitatifs en regardant discrètement Jacques. Ce dernier sent une pointe d'irritation monter en lui, mais il réprime rapidement l'émotion, sachant qu'il est inutile de s'opposer ouvertement au patron. Il sait qu'il doit choisir ses batailles avec soin, jouer le jeu pour l'instant, tout en préparant silencieusement sa propre rébellion intérieure. Il réalise que, malgré tous ses succès professionnels, il reste toujours un étranger dans ce monde de privilèges et de préjugés, un homme dont la couleur de peau est perçue comme une anomalie plutôt qu'une richesse. Jacques se trouve au cœur de la tempête, observant silencieusement les échanges tendus autour de la table de réunion. Pourtant, malgré l’ambiance qui règne dans la pièce, Jacques ne peut s'empêcher de ressentir une pointe d'ironie devant la situation. Arthur reste silencieux un instant, analysant la proposition. 
			

			
				"Je ne veux pas qu’on mette tous les mannequins du catalogue Benetton dans une centrifugeuse.", lance-t-il, d'un ton sarcastique qui fait trembler les plus timides. Cependant, l'idée est audacieuse, certes, mais risquée. Il ne veut pas froisser Jacques, son créatif fétiche, son “binôme” officieux qui a su s'intégrer à la perfection dans le monde ultra-blanc de l'agence. Jacques tapote sur son ordi faisant fi des remarques, il commande des bricoles en ligne. Il pense à Caligula, enfermé chez Tibère dans sa villa de Capri. Jacques a appris depuis longtemps à naviguer avec habileté dans les eaux troubles de l'industrie publicitaire, à jongler avec les exigences contradictoires de ses clients et de ses supérieurs hiérarchiques. Mais cette fois-ci, quelque chose a changé en lui. Il sent une révolte sourde gronder dans les profondeurs de son âme, une volonté farouche de s'affranchir des chaînes qui le retiennent prisonnier de son propre conformisme.
			

			
				"D'accord.", lance finalement Arthur, d'un ton tranchant. "On va tester. Mais attention, je ne veux pas de clichés. Je veux du vrai, de l'authentique. Je voir le monde en une image."
			

			
				Un vent d'excitation souffle sur l'agence. Les créatifs se mettent au travail avec une ferveur renouvelée, fouillant dans leurs archives et explorant de nouvelles pistes. Jacques, quant à lui, observe la scène en silence, un voile de tristesse assombrissant ses yeux. Toutes ces discussions seulement pour mettre en images des gens dont le patrimoine génétique est plus solide et plus ancien que les personnes qui décident de leur exposition. Il commence à prendre conscience de l'absurdité de sa situation: il est l'incarnation vivante du paradoxe, un homme noir prospère et bien intégré dans un monde qui ne reconnait pas (ou à peine) sa valeur intrinsèque. Depuis quelque temps, il sent des micro-agressions discriminantes se multiplier autour de lui. Un regard appuyé dans le métro (quand il le prend), une remarque désobligeante d'un client, un discours politique populiste puis un autre, et encore un autre... Des petits riens qui s'accumulent, comme des gouttes d'eau qui finissent par faire déborder le vase. Comme au brunch, il se demande s'il est vraiment à sa place dans ce monde de paillettes et de superficialité. S'il n'est pas qu'un "Noir idéal”, un accessoire tropical bien formaté destiné à égayer le quotidien des Blancs. Il se demande si sa mère ne l’a pas trop bien éduqué. Pour la première fois, il se sent différent, étranger. Et cette prise de conscience le bouleverse, car il n’a jamais eu ce sentiment au boulot. De quoi lui donner envie de lire un livre de Toni Morrison. Dès le lendemain, la campagne “Fly happy, Fly comfy" prend forme. Les photos des nouveaux modèles défilent sur l'écran géant, révélant une palette de visages et de corps jusque-là ignorée par l'univers publicitaire. Des sourires éclatants, des regards fiers, des expressions authentiques… Jacques contemple ces images avec un mélange d'admiration et de mélancolie. Il se reconnaît dans ces visages, dans ces histoires, dans ces rêves de voyage et d'aventure. Mais il sait aussi que le monde n'est pas encore prêt pour autant de diversité. Que les regards critiques et les remarques blessantes continueront à pleuvoir.
			

			
				 
			

			
				Rédemption urbaine
			

			
				Jacques erre dans les rues sombres de la capitale belge, les mains enfoncées dans les poches de son manteau, le poids de ses pensées pesant lourdement sur ses épaules. Après une énième confrontation intense avec son demi-frère Lionel, il se sent vidé, épuisé, mais aussi libéré d'un poids qu'il portait depuis trop longtemps. Il se retrouve devant un petit café, les lumières tamisées et l’ambiance chaleureuse semble l'inviter à entrer. Il pousse la porte, s'installe à une table et commande un café noir pour apaiser ses nerfs agités. Il métaphase en regardant par la fenêtre. Alors qu'il sirote lentement sa boisson brûlante, son regard est attiré par un homme assis par terre, dehors. Les gens passant à côté de lui en l’ignorant. Le SDF a le visage marqué par la vie. Il semble perdu dans ses pensées, son regard vide fixé sur le mur en face de lui. Tel un autiste. Jacques, intrigué, sent une étrange connexion avec cet homme, comme si leurs destins se sont croisés ici pour une raison bien précise. Il se lève de sa chaise, finit rapidement son café et sort du bar, risquant de se faire renverser. Il s'approche lentement du SDF, prenant place à ses côtés.
			

			
				"Ça va, mon pote ?", demande-t-il doucement, son ton empreint de compassion.
			

			
				Le SDF tourne la tête vers lui, ses yeux fatigués se posent sur Jacques avec curiosité. "Ça pourrait aller mieux, mais ça pourrait aussi aller pire", répond-il avec un sourire triste.
			

			
				Jacques sent un frisson lui parcourir l'échine. Il sait que cet homme a vécu des épreuves difficiles, que son histoire est marquée par la douleur et la solitude. Et pourtant, il y voit aussi une lueur d'espoir, une possibilité de rédemption.
			

			
				"Je m'appelle Jacques", se présente-t-il, tendant la main vers le SDF très sale. Acte hors de commun pour Jacques, l’hypocondriaque qui déteste les bactéries des autres. 
			

			
				"Bekti", répond l'homme, serrant la main de Jacques avec une force surprenante digne de Spartacus.
			

			
				Les deux hommes engagent alors une conversation sincère, partageant leurs expériences de vie, leurs peurs et leurs espoirs. Jacques sent son cœur se remplir d'une étrange légèreté, comme si parler à Bekti lui permet de se libérer du poids de son passé. Et c'est alors, dans cet échange authentique, que Jacques trouve enfin la force de mettre un terme à l'histoire toxique avec son demi-frère. Il réalise qu'il ne peut pas continuer à porter le fardeau des autres sur ses épaules, qu'il doit apprendre à se pardonner et à avancer. La pause est finie. Après 30 minutes de discussion, Jacques se lève du trottoir, sentant une nouvelle détermination brûler en lui. Il serre la main du vieux monsieur sale une dernière fois, lui promettant de se revoir un jour. Puis, avec un sourire sur les lèvres et un poids en moins sur le cœur, Jacques quitte le spot du SDF, prêt à affronter l'avenir avec courage et détermination.
			

			
				Uccle, Cercle de Tir des Sauvageons, le même jour
			

			
				L'odeur âcre de la poudre et de la testostérone envahit les narines de Jacques alors qu'il prend position face à la cible. Au stand de tir, le sol en caoutchouc noir accueil toutes les douilles encore brûlantes. Vêtu de son habituel look survivaliste haut de gamme, il serre fermement le pistolet dans sa main, ses yeux fixés sur le cercle rouge qui semble le narguer à dix mètres de distance. Pour Jacques, ce cercle rouge correspond au visage de son demi-frère. À ses côtés, l'instructeur, un homme aux traits burinés et à l'accent bruxellois prononcé, observe Jacques avec un mélange de curiosité et d'admiration. 
			

			
				"C'est du jamais vu," murmure-t-il. Comme si Jacques était exceptionnel. Bien qu’il le soit. 
			

			
				Jacques ignore son commentaire, concentré uniquement sur sa respiration et la pression de la détente sous son doigt. Il ferme les yeux, visualisant la balle perforant le centre du cercle rouge, perforant la tête de son fils de chien de demi-frère Lionel, laissant un trou net et parfait. Un sourire carnassier se dessine sur ses lèvres alors qu'il ouvre les yeux et vise à nouveau. Bang. Le coup résonne dans le stand, faisant tressaillir l'instructeur. La balle, comme attirée par une force invisible, s'enfonce pile dans le centre du cercle rouge, élargissant le trou de la précédente. Jacques sourit, satisfait. Il a toujours eu une certaine appétence pour les armes à feu, un héritage de son père, ancien militaire ou diplomate, il ne sait pas trop. Mais depuis quelques mois, il y trouve un plaisir nouveau, presque viscéral. Comme si le tir lui permettait de libérer une tension qui ne cesse de croître en lui.
			

			
				"Impressionnant," s'exclame l'instructeur, tapant Jacques sur l'épaule. "Vous avez un talent naturel."
			

			
				Jacques le remercie d'un signe de tête distrait. Il range son arme dans son étui en cuir et quitte le stand, laissant l'instructeur pantois. Dehors, le soleil couchant embrase le ciel de Bruxelles d'une palette de couleurs flamboyantes. Jacques marche dans les rues d'Uccle, son quartier huppé, observant les maisons cossues et les jardins impeccables. Depuis le COVID, tout a changé. Les tensions raciales sont exacerbées, le racisme latent se manifeste de plus en plus ouvertement. Jacques, qui a toujours navigué avec aisance dans la haute société blanche, se sent désormais observé, jugé. Il se sent comme un étranger dans son propre monde. Il a toujours pensé qu'il était différent, mais il ne s'est jamais vraiment senti exclu. Il est Jacques, le publicitaire à succès, le mari de la sublime Annabel, l'ami des bobos branchés d'Uccle. Quand on regarde, il a tout pour être heureux. Mais il ne l'est pas. Qu’il soit dans sa salle de sport préférée, au Mix, près d’Hermann-Debroux, ou dans certaines rues de la capitale, le regard des autres, lourd de suspicion et de mépris parfois, lui pèse de plus en plus. Il se sent comme un mouton noir, une tache sur un tableau immaculé. Le soir, il retrouve Annabel, impeccable et souriante comme toujours. Ils dînent sur la terrasse, entourés de bougies et de fleurs. Ils parlent de leur journée, de leurs projets, de leurs rêves. Mais Jacques n'arrive pas à se concentrer. Son esprit est ailleurs, hanté par les questions existentielles qui le tourmentent. Après le dîner, il s'enferme dans son bureau et se met à écrire. Des mots jaillissent de sa plume, des mots qu'il n'a jamais osé dire auparavant. Des mots de colère, de frustration, de douleur. Il écrit sur sa jeunesse, sur son désir d'être accepté, sur sa volonté de se fondre dans la masse. Il écrit sur son présent, sur la désillusion, sur la trahison de ses illusions. Il écrit sur son avenir, sur ses doutes, sur ses peurs. Il écrit pendant des heures, jusqu'à ce que ses yeux se ferment de fatigue.
			

			
				
 
			

			
				





			
				





			
				CHAPITRE 4 : STAR SYSTEM
			

			
				Paris, un journée normale
			

			
				Dans les coulisses étincelantes d'un studio de cinéma hors de prix, un hangar désaffecté transformé pour l'occasion en cathédrale de la beauté périssable, Jacques se retrouve une fois de plus plongé dans l'effervescence frénétique du monde de la publicité. Un monde où les budgets se comptent en millions, où les égos se mesurent en décibels, et où la perfection est une religion. Le studio photo, un temple éphémère dédié au culte de l'image, vibre sous les projecteurs surpuissants et le cliquetis incessant des appareils photo, une symphonie mécanique qui célèbre le transitoire et le factice. Jacques est dans son élément. C’est le directeur de la création, la star des créatifs à l'agence Zaventium, l'agence qui fait et défait les réputations, l'agence où l'on vend du rêve en tranches de 30 secondes. Il règne sur ce chaos organisé avec une autorité naturelle, une élégance nonchalante et une aura de confiance feinte, celle qu'on arbore pour masquer le doute et la fatigue. Vêtu d'un look impeccable, griffé par un créateur dont le nom se chuchote comme une prière, mais porté avec une désinvolture étudiée, il incarne le cool absolu, le dandy moderne qui jongle avec les milliards et les fantasmes des pires hommes de la planète. Aujourd'hui, c'est journée casting. Le point culminant de semaines de préparation, de réunions interminables, de nuits blanches passées à peaufiner chaque détail, chaque dessin. Jacques supervise les essayages de la nouvelle campagne publicitaire mondiale pour "Futinella", dit “Foutinella”, une marque de lingerie de luxe dont la future égérie est là, quelque part dans le studio, et sera la top model sélectionnée par Zaventium pour les prochaines années. Le salaire annuel de cette égérie fera pâlir d'envie un chef d'État. Un enjeu économique colossal, une pression monstre sur les épaules du publicitaire, mais il ne laisse rien transparaître. Jacques Oseka, le maestro de la pub, celui qui transforme les idées en or, celui dont chaque campagne est un événement planétaire. La mise en place d'une production de cette envergure relève de l'art et de la folie. Jacques a orchestré chaque étape avec une précision maniaque, transformant le studio en un véritable laboratoire de la perfection.
			

			
				-         Le Brief: tout commence par un brief, un document sacré où le client, une marque souvent financée par un conglomérat international de sales types dont les tentacules s'étendent sur tous les continents, expose ses désirs, ses fantasmes, ses exigences. Un mélange indigeste de jargon marketing, de concepts fumeux et d'objectifs irréalistes. Jacques doit transformer ce magma informe en une vision claire et percutante.
			

			
				-         Le Concept: vient ensuite l'étape cruciale du concept. Jacques s'enferme dans son bureau, un sanctuaire design où règnent le silence et l'inspiration, et laisse son esprit vagabonder. Il écoute de la musique, il feuillette des magazines tendances, il se perd sur internet, à la recherche de l'étincelle qui va tout déclencher. Il faut trouver l'idée qui va faire vibrer la corde sensible du consommateur, celle qui va le faire rêver, fantasmer, désirer.
			

			
				-         Le Pitch: le concept prend forme, se matérialise en un storyboard, un film miniature qui raconte l'histoire de la campagne. Jacques le présente au client, lors d'une réunion où les enjeux se mesurent en millions d'euros et où les sourires sont aussi rares que les idées originales. Il faut convaincre, séduire, rassurer. Vendre du vent avec panache.
			

			
				-         Le Casting: l'étape suivante, le casting, est un mélange de cirque et de concours de beauté. Des centaines de mannequins, toutes plus sublimes et plus désespérées les unes que les autres, défilent devant Jacques et son équipe, espérant décrocher le rôle qui va changer leur vie. Des corps parfaits, des visages angéliques, des sourires forcés. Jacques les scrute, les évalue, les dissèque, à la recherche de celle qui incarnera à la perfection l'image de la marque.
			

			
				-         L'Équipe: une fois le mannequin choisi, il faut constituer l'équipe. Les meilleurs dans leur domaine, ceux qui transforment le rêve en réalité. Le photographe, une star mondiale dont le nom fait trembler les agences et dont le cachet se négocie entre cinq et six chiffres. Le réalisateur, un génie visionnaire capable de sublimer la lumière et de capturer l'émotion. Le styliste, un gourou de la mode dont les choix dictent les tendances de demain. Le maquilleur, un magicien qui transforme les visages en œuvres d'art. Le coiffeur, un sculpteur capillaire dont les créations défient les lois de la gravité. Et une armée d'assistants, de techniciens, de producteurs, de logisticiens, tous au service de la perfection. Tous au service de Jacques qui a dessiné tout ça.
			

			
				-         Le Tournage: le jour du tournage, le studio se transforme en une ruche bourdonnante, un théâtre d'opérations où chaque détail compte. Des kilomètres de câbles serpentent le sol, des projecteurs géants diffusent une lumière irréelle, des écrans de contrôle affichent des images hypnotiques. Jacques, au centre de ce maelström, dirige le ballet avec une énergie contagieuse, une passion dévorante et une exigence absolue. Il donne des instructions, il corrige les poses, il ajuste la lumière, il peaufine chaque détail jusqu'à atteindre cette fameuse perfection.
			

			
				Aujourd'hui, Jacques est au cœur de l'action. Autour de lui, une nuée de top models français et américains, des créatures divines aux corps sculptés par le sport et la privation, se pressent, cherchant son approbation, son regard bienveillant. Elles sont belles, elles ont la peau tendue, elles sont désirables. Elles sont le rêve incarné, l'objet de tous les fantasmes. Et elles sont prêtes à tout pour plaire à Jacques, pour réussir ses essayages, pour devenir son égérie, pour accéder à la consécration. Le photographe, un jeune talent en devenir, mais déjà courtisé par les plus grands magazines, capture avec virtuosité l'éclat des mannequins, leur grâce insaisissable, leur beauté éphémère. Il est là pour servir la vision de Jacques, pour traduire en images la perfection que ce dernier a imaginée. Jacques le guide d'une voix assurée, lui donnant des instructions précises, des conseils avisés, révélant son expertise sans faille dans l'art subtil de la mise en scène. Il sait comment faire ressortir la lumière dans un regard, la sensualité d'une pose, l'émotion d'un geste. Les mannequins l'adorent. Elles sont charmées par son charisme, son humour piquant et son talent indéniable. Elles le voient comme un Pygmalion moderne, capable de les sublimer, de les rendre encore plus belles, encore plus désirables. Elles sont prêtes à se plier à ses moindres exigences, à sourire pendant des heures, à poser dans des positions improbables, à porter des tenues extravagantes, tout ça pour un regard, un compliment, une photo qui fera le tour du monde. Mais Jacques n'est pas dupe. Il sait que cette beauté n'est qu'une façade, une illusion soigneusement construite par des armées de coiffeurs, de maquilleurs, de stylistes et de photographes de génie. Il sait que derrière ces sourires parfaits et ces regards langoureux se cachent des femmes souvent seules, anxieuses, obsédées par leur image, luttant contre le temps qui passe et la pression impitoyable de l'industrie de la mode. Il voit les failles, les doutes, les blessures. Il voit la fragilité derrière le vernis et des femmes qui pleurent lors des castings. Un carnage. Il se sent parfois mal à l'aise dans ce monde superficiel, où l'apparence prime sur l'essence, où l'être se résume à l'avoir. Il regrette parfois la simplicité de sa vie d'avant, avant qu'il ne devienne un des rois de la publicité, adulé par tous et pourtant terriblement seul. Un monde où les soirées branchées et les défilés de mode ont remplacé les discussions passionnées et les nuits blanches passées à refaire le monde avec de vrais amis. Cependant, parmi elles, une jeune femme émerge. Hailey. Son regard brille d'une lueur singulière, une flamme qui transcende la superficialité ambiante. Sa silhouette, à la fois fragile et puissante, captive l'attention de Jacques. Elle lui sourit timidement, comme une étoile naissante éclairant l'obscurité de la nuit. Il sent une aura mystérieuse émaner d'elle, une profondeur qui l'intrigue et le fascine. Jacques, pris dans le tourbillon enivrant de la séduction et de la vanité, se sent étrangement attiré par cette femme, comme si son aura mystérieuse avait le pouvoir de percer les masques de l'illusion et de révéler la vérité cachée derrière les apparences. Il sent qu'il y a quelque chose de différent chez elle, une authenticité rare dans ce milieu où tout est faux et calculé. Et tandis que le studio s'emplit du murmure des voix, du battement des cœurs, du crépitement des flashs et du bourdonnement des conversations futiles, Jacques se sent happé par un tourbillon d'émotions contradictoires. Excitation, désir, fascination, mais aussi, un malaise diffus, une vague impression de vide et de solitude. Son mariage bat de l'aile depuis des mois. Sa femme, une belle blonde glaciale issue d'une famille bourgeoise d'Uccle, ne comprend pas son obsession pour ce travail qui le prend tout son temps et toute son énergie. Ils se disputent souvent en ce moment, et Jacques sent que leur amour s'éteint lentement, comme une bougie au bout de sa flamme. Il est entouré de femmes magnifiques, mais aucune ne l'attire vraiment, sauf elle. Cette femme aux cheveux noirs et au regard intense. Il sait au fond de lui que cette rencontre est plus qu'une simple coïncidence, plus qu'un simple jeu de hasard. C'est un signe du destin, une invitation à découvrir une nouvelle voie, à explorer un territoire inconnu au-delà des limites étroites de son existence bien ordonnée. Il rêve d'une femme intelligente, sensible, capable de voir au-delà de son apparence et de son statut social. Avec une grosse pointe de sex-appeal, évidemment. Le shooting touche à sa fin. Les mannequins, épuisées mais heureuses, remercient Jacques avec des sourires radieux, conscientes d'avoir participé à une œuvre d'art, d'avoir été les muses d'un génie. Il leur rend leur sourire, mais son cœur n'est pas à la fête. Il se sent vide, insatisfait, comme si sa vie n'était qu'un mirage scintillant mais finalement sans substance. Immobile, son regard fixé sur Hailey qui s'éloigne, prête à aller se changer et à retrouver l'anonymat de la ville, Jacques sent le poids de l'avenir peser sur ses épaules. Il est à la croisée des chemins, tiraillé entre sa vie confortable et réussie et un désir ardent de changement, de vérité, d'authenticité. Il est prêt à embrasser l'inconnu, à prendre des risques, à tout remettre en question pour trouver un sens à son existence. Il quitte le studio, la tête pleine d'images et d'interrogations, à se demander ce qu'il fait de sa vie, où il va, et s'il est vraiment heureux. Il a tout pour être heureux : le succès, l'argent, la beauté. Mais il lui manque l'essentiel : l'amour, la passion, la vérité. Le soir, il rentre chez lui seul, dans son luxueux appartement personnel avec vue sur la capitale française. Il s'assied sur son canapé design et regarde par la fenêtre la ville qui s'étend devant lui, scintillante de mille feux. Il se sent plus seul que jamais, entouré par une foule invisible mais omniprésente. Il ferme les yeux et prend une profonde inspiration. Il sait qu'il doit changer quelque chose. Il ne peut plus continuer à vivre cette vie factice, à se contenter de l'apparence et du superficiel. Il a besoin de trouver un sens à sa vie, une raison de se lever le matin, un amour qui le consume. Il ne sait pas encore ce qu'il va faire, mais il est déterminé à trouver son chemin. 
			

			
				




CHAPITRE 5 : LE DEUXIÈME NÉ
			

			
				Dans l'obscurité étouffante de la nuit africaine, une nuit lourde de chaleur et de secrets, où les bruits de la ville se mêlent aux murmures de la brousse, Adèle hèle un taxi. Un de ces taxis bringuebalants, aux couleurs criardes et à l'odeur de sueur et de gasoil, qui sillonnent Kinshasa comme des cafards dans une plaie ouverte. Elle se rend au quartier des ambassades, un îlot de luxe et d'indifférence au milieu de la misère ambiante, un endroit où les expatriés vivent entre eux, coupés du monde réel, protégés par leurs murs et leurs privilèges. Adèle, elle, n'est pas protégée. Elle est seule, une femme noire dans une ville qui broie les âmes et dévore les espoirs. Elle a grandi loin de cette jungle urbaine, dans un village reculé où le temps s'écoule au rythme lent du fleuve Congo et des saisons. Elle a connu la vie simple et rude des champs, les danses traditionnelles autour du feu, les contes et légendes transmis de génération en génération. Mais elle a toujours eu soif d'apprendre, de découvrir, de s'élever. Elle se sentait à l'étroit dans son village, prisonnière d'un destin tracé d'avance, d'une société où les femmes sont condamnées au silence et à la soumission. Son nom, Adèle, signifie “noble”, "juste" et "droite". Un nom prédestiné pour cette femme qui a toujours refusé les compromis et les injustices. Elle a hérité de sa mère, une femme forte et courageuse, un esprit rebelle et une détermination sans faille. Et de son père, un homme doux et instruit, l'amour des livres et du savoir. Elle a dévoré les rares ouvrages qui lui tombaient sous la main, s'abreuvant des récits d'explorateurs, des idées de philosophes, des mots des poètes. Elle rêvait d'un autre monde, un monde où les frontières s'effacent, où les esprits s'ouvrent, où les femmes ont le droit de choisir leur vie.
			

			
				Il fut un temps, pas si lointain, où cette terre que l'on nomme aujourd'hui République Démocratique du Congo portait un autre nom : Zaïre. Sous le règne du Léopard, Mobutu Sese Seko, le "Guide", le "Maréchal", le pays prospérait. Certes, le régime était autoritaire, la main de fer du Maréchal ne tremblait pas, et la corruption, insidieuse, gangrenait déjà les rouages de l'État. Mais le Zaïre était une nation respectée, une puissance régionale courtisée par l'Occident, un géant africain dont les citoyens, malgré les restrictions, tiraient une certaine fierté de leur identité nationale. Les entreprises tournaient, les infrastructures se développaient, et une certaine stabilité, relative, régnait sur le pays. Adèle, dans sa jeunesse, évoluait dans ce Zaïre ambivalent, où les rêves individuels devaient composer avec les réalités du pouvoir, où l'ambition se mesurait à l'aune de la loyauté au Guide. Un pays où l'on pouvait encore croire en un avenir, fût-ce un avenir encadré. Puis, le Léopard a chuté. Et le Congo qui a suivi n'était pas un pays où les rêves furent permis. C'est encore aujourd'hui un pays figé dans le temps, un pays où la corruption règne en maître, où la peur et la violence sont omniprésentes, où la liberté d'expression est un luxe que peu peuvent se permettre. Kinshasa, la capitale, est à l'image du régime : une ville chaotique et fascinante, un mélange de splendeur et de décrépitude. Des buildings modernes côtoient des bidonvilles insalubres, des avenues larges et vides contrastent avec des ruelles étroites et bondées, des voitures de luxe croisent des charrettes tirées par des ânes. La ville vibre d'une énergie intense, une énergie faite de bruit, de couleurs, d'odeurs, de musique. La rumba congolaise, avec ses rythmes endiablés et ses mélodies envoûtantes, résonne à chaque coin de rue, une musique qui exprime à la fois la joie de vivre et la souffrance du peuple. Adèle se fraie un chemin dans cette ville bruyante et agitée, son visage impassible dissimulant une détermination farouche. Elle travaille dans une ambassade européenne, un travail ingrat et mal payé, mais qui lui permet de survivre et de nourrir son fils. Elle élève seule ses deux enfants, avec amour et courage, déterminée à leur offrir un avenir meilleur que le sien. Elle a vu le pays changer au fil des décennies, passer de l'euphorie de l'indépendance au chaos des guerres civiles et des pillages. Elle a vu les espoirs se transformer en désillusions, les promesses en mensonges, les larmes en sang. Elle a connu la peur, la faim, la maladie, la perte. Mais elle n'a jamais renoncé à ses rêves, à sa soif de justice et de liberté.
			

			
				Un jour, une opportunité inespérée se présente à elle : une bourse d'études pour étudier la diplomatie à Bruxelles. Une chance unique de quitter le Congo, de se former, de devenir quelqu'un. Elle hésita. Quitter son pays, sa famille, ses amis ? C'est un déchirement. Elle doit laisser son autre fils, Lionel, le temps de se créer une situation en Europe. Mais elle sait que c'est le seul moyen de s'en sortir, de construire un véritable avenir pour elle et son benjamin. Elle part, le cœur lourd mais l'espoir au ventre. Après une escale à Addis-Abeba, Bruxelles l'accueille avec sa froideur et son indifférence, ses rues grises et ses immeubles tristes. Elle se sent perdue, étrangère, isolée. Elle doit apprendre une nouvelle langue, s'adapter à une nouvelle culture, affronter le racisme et la xénophobie. Mais elle ne se décourage pas. Elle travaille dur, étudie avec acharnement, se bat pour ses droits. Elle devient une femme forte et indépendante, une voix qui compte, une figure respectée. Et puis, il y a son fils, son petit dernier de quelques mois, sa raison de vivre, son rayon de soleil dans les ténèbres. Il est né d'une union éphémère avec un diplomate de passage en RDC. Un homme au passé trouble, au passé de milicien. Pour le choix du prénom, il y eut d'abord ce qui incarnait la lumière et la résilience, une syllabe joyeuse, pleine d'une innocence qui aurait pu apaiser les ombres de Kinshasa. « Lumana », un clin d'œil à l'aube, à la clarté retrouvée. C'était le choix de la raison, le choix d'une mère qui voulait conjurer les mauvais sorts et offrir à son enfant un horizon dégagé. Ce nom était une prière, une supplique aux cieux pour un destin simple, transparent. Dans le silence de sa chambre bruxelloise, où l'air conditionné sifflait une berceuse mécanique, Adèle regarda ce petit être recroquevillé. La peau d'ébène, les yeux clos sur un monde encore inconnu. Pour cette nouvelle vie, entre la promesse solaire de Lumana et la possibilité d’un nouveau nom, son cœur balança. C'était plus qu'un nom, c'était une direction, une prophétie. Elle pensa à la complexité de son propre parcours, aux non-dits, aux luttes silencieuses. Mais cette fois, l'hésitation n'était pas qu'une affaire de sentiment ou de poésie. C'était une question de survie. Quelques jours avant sa naissance, une menace silencieuse avait rampé hors des profondeurs de Kinshasa, atteignant Adèle même dans son exil apparent. Un message sibyllin, une mise en garde voilée par des mots doux, lui avait rappelé que le passé avait des tentacules et que les liens du sang, même distendus, pouvaient être des chaînes. Le père de l'enfant, ce diplomate de passage, avait laissé derrière lui plus qu'un souvenir fugace ; il avait semé les graines d'une histoire secrète, d'alliances dangereuses et d'ennemis insidieux. Pour protéger cet enfant, pour lui offrir une chance, Adèle devait effacer toute trace. Le nom d'origine, Lumana, était trop lié à l'espoir, trop visible, trop facilement traçable par ceux qui la cherchaient. Il fallait une éclipse, un camouflage lexical. Un nom commun, solide, sans éclat particulier, un rempart contre la curiosité, une armure de banalité. Le nom "Jacques" devint alors une forteresse. Un refuge. Un silence.
			

			
				Et dans un souffle à peine audible, une décision fut prise. Ce serait Jacques. Non pas par une clarté limpide, mais par une intuition sombre et profonde, comme un plongeon dans les eaux troubles d'un fleuve millénaire, avec la certitude qu'en noyant son véritable nom, elle le sauverait. Ce nom, celui que tout le monde connaîtrait, que l'enfant porterait fièrement, n'était qu'un voile. Un nom qui annonçait une destinée à la fois ancrée et insaisissable, un nom qui, elle le savait au fond d'elle, résonnerait avec les mystères de sa propre histoire et ceux de cette terre lointaine qu'ils portaient tous deux en eux. Ce Jacques-là n'était pas une évidence. Il portait en lui la patine du temps, une certaine gravité, presque une mélancolie. Un nom qui ne se donne pas à la légère, un nom qui se mérite, se porte comme un secret. Était-ce le souvenir d'un aïeul dont la légende s'était perdue dans les méandres de l'oralité ? Le murmure d'un rêve oublié, une silhouette aperçue un jour de pluie, un vers de poésie chuchoté par un amant ? Personne ne saurait le dire, pas même Adèle, qui sentait ce nom l'appeler depuis les profondeurs, une sorte de nécessité cosmique. 
			

			
				Adèle l'élève avec amour et exigence, lui transmet ses valeurs, son courage, sa soif de savoir. Elle lui raconte l'histoire du Congo, la beauté de sa terre, la richesse de sa culture, la souffrance de son peuple. Elle lui apprend à être fier de ses origines, à ne jamais renoncer à ses rêves, à se battre pour un monde meilleur. Jacques grandit à Bruxelles, loin de son pays natal, mais près du cœur de sa mère. Il hérite de sa force, de sa détermination, de son esprit rebelle. Il devient un homme brillant et talentueux, un publicitaire reconnu, un créateur d'images et de rêves. Il n'oublie jamais d'où il vient, ni le sacrifice de sa mère. Il sait qu'il porte en lui l'histoire de son pays, la mémoire de son peuple, l'espoir d'un avenir plus glorieux. Et c'est ainsi que commence l'histoire de Jacques, un homme façonné par l'amour et la douleur, par la force et la fragilité, par la lumière et l'obscurité. Un homme qui porte en lui le Congo, cette terre lointaine et fascinante, cette terre qui l'a vu naître et qui continue de le hanter. Un homme qui va devoir affronter ses démons, ses contradictions, ses peurs, pour trouver sa place dans le monde afin d’accomplir sa destinée.
			

			
				


 
			

			
				





			
				CHAPITRE 6 : ON/OFF
			

			
				Bruxelles, siège de l'avionneur
			

			
				Jacques, l'homme au regard vif et à l'allure impeccablement cool, pénètre dans la salle de réunion ultra-moderne, un sanctuaire de verre et d'acier où la technologie flirte avec l'ostentation. Ses deux assistantes, aussi parfaites que des mannequins retouchées, le suivent comme des ombres, leurs talons aiguilles claquant sur le sol immaculé. L'air vibre d'une énergie palpable, un mélange d'excitation et d'appréhension, comme avant un crash de Boeing. C’est le siège de Golden Sky, le constructeur d’avions qui monte, peut-être un peu trop vite, qui rêve de grandeur et de domination, mais qui, en matière de communication, est resté bloqué à l'âge de pierre. Aujourd'hui, c'est le jour J : la présentation en interne de la campagne publicitaire tant attendue, celle qui doit les propulser au firmament du ciel et des bourses : "Fly Happy, Fly Comfy". Un slogan aussi excitant qu'un yaourt nature. Jacques, directeur de la création chez Zaventium, est reconnu pour son audace et sa vision novatrice. Il a choisi de briser les codes, de dynamiter les conventions, de secouer le cocotier de la publicité aéronautique, un milieu aussi conservateur que le conseil d'administration d'une banque suisse. Il a proposé une campagne inclusive, mettant en scène des modèles de toutes origines et de toutes les couleurs de peau, une véritable arche de Noé stylisée qui a fait grincer des dents certains trumpistes des bureaux feutrés de Zaventium. Mais Jacques, têtu comme un Breton et arrogant comme un Parisien, a défendu son idée bec et ongles. Autour de la table ovale, les représentants de Golden Sky attendent, leurs mines indéchiffrables, leurs costumes sombres et leurs cravates rayées uniformes. Ils ont été intrigués par la proposition de Zaventium, attirés par la promesse de modernité et de rentabilité, mais leur conservatisme naturel les pousse à la prudence, à la méfiance. Ils sont habitués aux brochures ennuyeuses, aux spots télévisés soporifiques, aux affiches vantant la puissance des moteurs et la sécurité des appareils, des arguments aussi sexy qu'un manuel d'utilisation. Jacques s'installe face à eux, un sourire confiant aux lèvres, un sourire de requin prêt à dévorer ses proies.
			

			
				"Bonjour à tous", commence-t-il d'une voix claire et assurée, une voix qui a l'habitude de commander et de séduire. "Aujourd'hui, nous sommes fiers de vous présenter une campagne qui reflète l'essence même de Golden Sky : l'audace, l'innovation et l'ouverture sur le monde. Une ouverture sur le monde qui ne se limite pas aux destinations desservies par vos avions, mais qui s'étend à la diversité des passagers qui les empruntent. Fly happy, Fly comfy".
			

			
				Il lance un regard circulaire à ses interlocuteurs, observant leurs réactions, essayant de décrypter leurs pensées. Certains semblent intéressés, intrigués par cette approche nouvelle, d'autres, plus pâles, plus rigides, plus proches de la crise cardiaque que de l'enthousiasme, semblent se demander s'ils n'ont pas fait une grave erreur en confiant leur image à cet agitateur. Mais Jacques est déterminé à les convaincre, à les faire sortir de leur zone de confort, à leur montrer que la publicité peut être autre chose qu'une litanie de chiffres et de performances techniques. Sur l'écran géant derrière lui, les images de la campagne défilent, une symphonie de couleurs et d'émotions. Des visages souriants, des regards déterminés, des corps en mouvement. Des beaux plans d’avions vus du ciel et depuis le sol, des oiseaux d'acier qui fendent les nuages avec grâce et puissance. Des hommes et des femmes de toutes les couleurs de peau, unis par leur passion du voyage, leur soif de découverte, leur désir de liberté. Un hymne à la diversité, à la tolérance, à l'humanité. Un murmure parcourt la salle, un frémissement d'admiration et de surprise. Les représentants de Golden Sky sont captivés par la beauté et la puissance des images, par la musique entraînante et le message vibrant. Ils commencent à comprendre la vision de Jacques, à entrevoir le potentiel de cette campagne, à réaliser que la publicité peut être un vecteur de changement, un outil pour briser les préjugés et rapprocher les peuples. Pause sur la dernière image, un plan sublime d'un avion prenant son envol au coucher du soleil, une promesse d'évasion et de rêve. 
			

			
				"Notre campagne célèbre les couleurs, la vie, la garantie de sécurité pour tous," poursuit Jacques, sa voix vibrante de conviction. "Elle montre que le ciel n'a pas de frontières, que la planète est pour tout le monde, quelle que soit votre origine… Je peux faire une version plus “Premium” avec une accentuation sur l’aspect exclusif, le luxe, le confort réservé à une élite, mais je pense que cette campagne, avec son message d'ouverture et de partage, correspond mieux aux résultats d’analyses de vos personas, de vos clients, à leurs aspirations profondes." Il fait une pause, laissant ses paroles techniques s'imprégner dans les esprits, sachant que ces mots, aussi froids et précis soient-ils, sont ceux qui vont les convaincre.
			

			
				"Excellent Jack! Nous sommes convaincus que cette campagne est non seulement audacieuse et créative, mais qu'elle est également en parfaite adéquation avec les valeurs de Golden Sky! Étonnant, vraiment bravo!", dis le directeur de Golden Sky, enjaillé. 
			

			
				Un silence s'abat sur la salle, un silence pesant et intense. Les représentants de la marque aéronautique se regardent, échangent des regards interrogateurs, hésitants. Puis, lentement, des sourires se dessinent sur leurs visages, des sourires timides et surpris, à mesure que le concept fait son chemin dans leurs esprits simplistes, dans leurs cœurs endurcis. En repassant le spot préliminaire, ils réalisent que Jacques a peut-être raison, que cette campagne peut les aider à redorer leur image, à séduire une nouvelle clientèle, riche mais venant d’ailleurs, à conquérir de nouveaux marchés. Leur chef de communication prend la parole, un homme au visage austère et à la voix monocorde, un homme qui a passé sa vie à vendre des avions comme on vend des boîtes de conserve. 
			

			
				"Mr. Oseka", dit-il, s'adressant à Jacques avec une politesse forcée, "je dois avouer que votre campagne nous a surpris. Mais de manière très positive. Elle est surprenante, inclusive mais sans être cliché, et elle reflète parfaitement l'image moderne que nous voulons véhiculer actuellement pour Golden Sky dans la région Pacifique." Un soulagement immense parcourt Jacques, une vague de fierté et de satisfaction. C’est pour ces moments que Jacques fait ce travail. Il a réussi à les convaincre, à les faire adhérer à sa vision, à leur faire accepter une campagne qui ose montrer des gens de couleurs, même si c'est fait avec une subtilité calculée, en évitant de trop insister sur leur présence. Le montage, rapide, a été conçu par son pote altermondialiste, Phil, qui ne serait pas heureux de voir ces piranhas en costumes hors de prix. Jacques a réussi à vendre de la diversité à des gens qui, au fond, n'en veulent pas.
			

			
				"Nous sommes ravis de votre approbation", répond Jacques avec un large sourire, un sourire sincère cette fois. "Nous sommes certains que cette campagne sera un grand succès pour Golden Sky et pour Zaventium."
			

			
				Jacques et ses assistantes quittent le siège de Golden Sky le cœur léger et l'esprit vidé. Ils ont remporté une belle victoire, une victoire pour la créativité, pour le culot, pour… la couleur. Au siège de l’agence, ils sont accueillis en héros par leurs collègues, déjà au courant de leur triomphe. Pas facile de faire un "first try" avec les cadres de Golden Sky avec des codes visuels aussi touchy. Des cris de joie et des embrassades fusent de toutes parts, une explosion de compliments et de soulagement. Jacques, une fois posé dans son chic bureau bruxellois, voit le nouveau brief et une bouteille de champagne sur sa table en bois massif importé du Congo, un brief qui le ramène brutalement à la réalité de son quotidien. Il faut développer une campagne publicitaire à gros budget pour une grande marque de luxe, encore, une marque qui vend des illusions à des prix exorbitants. Comme d’habitude, les enjeux sont élevés, les attentes démesurées, mais Jacques est à la hauteur du défi. C’est son travail. Son esprit affûté est capable de transformer les idées les plus abstraites en concepts percutants, capturant l'essence même du produit et la transmettant au public avec une précision chirurgicale. Pour changer, il compte s’inspirer de l’actualité, des dérives du gouvernement d’extrême droite de son cher pays, afin de donner une dimension subversive à sa campagne. Il ne sait pas encore comment il va faire le lien avec le monde du luxe, mais il sait qu'il va trouver un moyen, qu'il va créer une étincelle, qu'il va faire scandale positivement. Mais malgré l'effervescence frénétique de son travail, une ombre obscure plane sur Jacques, une sensation de malaise diffus qui refuse de le quitter. Les nouvelles du monde extérieur lui parviennent par bribes, des échos lointains de crises économiques, de désastres écologiques et de menaces d’attaques terroristes sur Bruxelles et Anvers. Jacques les repousse avec dédain, préférant se perdre dans le travail et les méandres de la publicité plutôt que de faire face à la réalité brutale qui l'entoure.
			

			
				La crise écologique déploie ses tentacules invisibles, engloutissant lentement mais sûrement les ressources précieuses de la planète. Les incendies ravagent les forêts, les tempêtes dévastent les côtes, et la fonte des glaces menace d'engloutir des nations entières sous les flots impitoyables de la montée des eaux. Le décès de sa mère, il y a quelques mois, a été un catalyseur puissant, un réveil brutal qui lui a ouvert les yeux sur la fugacité de la vie et l'importance de vivre pleinement chaque instant. Il se rappelle avec émotion les moments passés avec elle, les conversations profondes et les conseils avisés qui ont façonné son parcours. Adèle a toujours été un modèle de force et de résilience, une source d'inspiration inépuisable pour Jacques. Son départ a laissé un vide béant dans sa vie, mais aussi un sentiment d'urgence, une impulsion irrésistible à saisir chaque opportunité qui se présentait à lui, à embrasser la vie avec passion. Le racisme latent, autrefois ignoré ou minimisé, prend désormais une place prépondérante dans ses réflexions. Avant, il allait à Knokke-le-Zoute manger des croquettes de crevettes. Aujourd’hui, il sera perçu comme un migrant ou un footballeur, au pire à un acteur, au mieux à Omar Sy. Jacques a de plus en plus conscience des micro-agressions quotidiennes auxquelles il est confronté, des regards suspicieux et des commentaires déplacés qui le ramènent brutalement à sa condition de Noir dans un monde dominé par les Blancs. Il réalise que son intégration apparente dans la société n'est qu'une illusion, un masque derrière lequel il cache sa véritable identité pour se conformer aux normes sociales établies. Il est fatigué de jouer ce rôle, de se plier aux attentes des autres au détriment de sa propre authenticité. Le travail, autrefois sa principale source de satisfaction et de réussite, perd de son attrait à mesure que Jacques prend conscience de l'aspect superficiel de l'industrie publicitaire. Les campagnes qu'il a créées avec tant de passion semblent désormais vides de sens, dénuées de la véritable substance qui donne un sens à son existence. Ses pubs sont déjà vieilles. Sa relation avec sa femme, autrefois empreinte de complicité et de passion, est désormais teintée d'une certaine froideur, d'une distance émotionnelle qu'il ne parvient plus à combler. Il se rend compte qu'ils ont construit leur mariage sur des bases fragiles, sur des apparences trompeuses qui masquent les fissures invisibles qui menacent de les séparer.
			

			
				Quelques jours plus tard, Jacques se tient devant le miroir de sa salle de bain, une bouteille de Bombay à la main, contemplant le reflet de l'homme qu'il est devenu. Un homme au sourire éclatant, au costume impeccable et bien coupé, celui que tout le monde envie, celui que tout le monde admire. Mais ce soir-là, derrière cette façade étincelante, se cache un sentiment d'angoisse qui lui serre le cœur. Il vide d'un trait le contenu de la bouteille, laissant le liquide ultra frais brûler sa gorge comme pour apaiser la brûlure de son âme. Depuis des années, il a suivi le script soigneusement écrit pour lui par la société : réussite professionnelle, mariage avec une femme magnifique, cercle social enviable. Mais à mesure que les jours s'écoulent, il réalise de plus en plus que tout cela n'est qu'une illusion, un mirage de bonheur dans un désert d'insatisfaction. Il repense à sa rencontre avec Annabel, sa femme, lors d'une réception mondaine où les verres de champagne coulaient à flots. Elle avait captivé son regard dès le premier instant, avec son sourire rayonnant et son charme irrésistible dans sa robe à paillettes. Il se souvient encore de la manière dont elle avait ri à ses plaisanteries, comme si personne d'autre n'avait jamais réussi à la faire rire de la sorte. Il avait été conquis, emporté par la vague de désir et d'admiration qui l'avait submergé. Mais maintenant, alors que la fumée de la célébration s'est dissipée, il se retrouve confronté à la rude réalité de leur mariage. Un mariage basé sur des faux-semblants, où les sourires de façade masquent les failles béantes de leur relation. Ils sont comme deux étrangers cohabitant sous le même toit, se contentant de jouer le rôle du couple parfait devant leurs amis et leur famille. Il se souvient des soirées interminables passées à gravir les échelons de sa carrière, sacrifiant sans relâche son temps et son énergie pour atteindre les sommets de la réussite professionnelle. Mais à quel prix ? Au prix de son bonheur, de son épanouissement personnel. Car plus il grimpe les échelons, plus il se sent vide et déconnecté de ses propres aspirations.
			

			
				Et puis, il y a ses amis, ou du moins ceux qu'ils appellent ainsi. Des hommes et des femmes aussi superficiels que lui, obsédés par leur apparence et leur statut social, incapables de voir au-delà des frontières de leur propre monde privilégié. Ils sont les protagonistes d'une comédie sociale, jouant leur rôle avec brio tout en ignorant les souffrances et les injustices qui se déroulent autour d'eux. Mais ce soir-là, quelque chose a changé en Jacques. Peut-être est-ce le Bombay qui lui brûle les entrailles, ou peut-être est-ce simplement le poids accablant de la réalité qui s'abat sur ses épaules. Il réalise qu'il ne veut plus être un pion dans le jeu de la société, un acteur muet dans la pièce de sa propre vie. Alors, debout devant ce miroir qui projette un reflet déformé, Jacques prend une décision. Une décision de rompre les chaînes qui le retiennent prisonnier de son propre malheur, de se libérer des conventions et des attentes. Et c'est dans cette obscurité oppressante qu'il commence à percevoir les fissures dans le vernis étincelant de sa vie.
			

			
				
 
			

			
				




CHAPITRE 7 : LE POUVOIR DES IMAGES
			

			
				Bruxelles, un amphithéâtre où Jacques donne une leçon magistrale
			

			
				Devant un auditoire captivé d'étudiants en communication, Jacques se tient droit, l'allure professorale, le regard pétillant d'intelligence. Il n'est plus le publicitaire adulé, le maestro de la communication, mais un guide, un passeur de savoir, un éclaireur dans l'univers fascinant et complexe de la publicité.
			

			
				"La publicité...", commence-t-il, sa voix douce et assurée emplissant l'amphithéâtre, "...est bien plus qu'un simple slogan accrocheur ou une image séduisante. C'est un langage, un langage universel qui parle à nos émotions, à nos désirs, à nos rêves."
			

			
				Jacques plonge les étudiants dans les méandres de l'histoire de la pub, depuis les affiches criardes des premiers charlatans jusqu'aux campagnes sophistiquées de l'ère numérique. Il leur explique les rouages de la création publicitaire, les techniques de persuasion, les codes et les symboles qui peuplent cet univers fascinant. Il leur montre des graphiques, des tableaux, des statistiques, mais il ne s'en tient pas là. Il transforme les données arides en récits captivants, en histoires humaines, en illustrations concrètes du pouvoir immense de la publicité. Il reprend: “Prenons par exemple ce graphique qui illustre l'évolution des dépenses publicitaires au cours des dernières décennies. Les dépenses publicitaires mondiales ont dépassé le trillion de dollars cette année. Plus exactement, elles ont atteint 1.070 milliards de dollars sur l’ensemble de 2024, soit une hausse de 10,5%, selon les prévisions du bureau d’études World Advertising Research Center”. 
			

			
				Les étudiants sont stupéfaits, la courbe s'envole, inexorable, témoignant de l'influence croissante de la publicité dans nos vies.
			

			
				“Mais que signifie cette augmentation ? Est-elle le signe d'une manipulation insidieuse des masses, d'un lavage de cerveau orchestré par les grandes entreprises ? Ou bien représente-t-elle simplement l'évolution naturelle d'un marché en pleine expansion ? Jacques ne donne pas de réponse définitive. Il invite les étudiants à réfléchir, à se questionner, à ne pas prendre les choses pour argent comptant.
			

			
				"La publicité…", affirme-t-il, "n'est ni bonne ni mauvaise en soi. C'est un outil, comme n'importe quel outil, et comme tout outil, elle peut être utilisée à bon ou à mauvais escient." Il leur parle des campagnes de sensibilisation qui ont sauvé des vies, des publicités qui ont promu des valeurs positives, des messages qui ont inspiré des changements sociaux. Il leur parle aussi des dérives de la publicité, des messages trompeurs, des images manipulatrices, des campagnes qui exploitent nos faiblesses et jouent sur nos peurs.
			

			
				"La publicité…", conclut-il, "est un miroir de notre société. Elle reflète nos aspirations, nos contradictions, nos rêves et nos cauchemars. C'est à nous de la décrypter, de la comprendre, de l'utiliser en bonne conscience pour créer un monde meilleur."
			

			
				Standing ovation: les étudiants applaudissent, les filles au premier rang sont enthousiasmées par la passion et la lucidité de leur professeur d’un jour. Ils ont compris que la publicité est bien plus qu'un simple divertissement, c'était une force puissante qui pouvait changer les choses dans la vie réelle. Jacques sourit, satisfait de l'impact de son discours. Il sait qu'il a semé des graines dans l'esprit des étudiants, des graines qui vont germer et porter leurs fruits.
			

			
				




CHAPITRE 8: LES AMANTS INTERDITS
			

			
				Paris, session shooting
			

			
				Le studio photo se vide après la deuxième session d’essayage pour Futinella, emportant avec lui le tumulte éphémère de la beauté calibrée. Jacques reste là, planté au milieu du décor déserté, dans ce hangar transformé pour quelques heures, le regard aimanté par le souvenir d'une femme. Hailey. Encore elle. Son prénom sonne comme une promesse d'évasion, une invitation au voyage. Il sent encore l'odeur sucrée de son parfum, un mélange enivrant de fleurs exotiques et de désir à peine contenu, flotter dans l'air, mêlée à l'odeur âcre de la laque et du maquillage. Il a vu défiler les plus belles femmes du monde, des créatures parfaites aux corps sculptés par le sport et la privation, des visages angéliques retouchés à l'extrême, des sourires éclatants qui cachent souvent des abîmes de solitude et d'angoisse. Il a joué avec leurs images, les a sublimées, les a transformées en icônes de la beauté moderne. Mais Hailey... Hailey… Elle est différente. Elle n'est pas seulement belle, elle est envoûtante. Sa beauté est sauvage, indomptable, une beauté légèrement métissée qui évoque les déesses antiques et les héroïnes de roman. Ses yeux, d'un vert bleu profond, sont des fenêtres ouvertes sur un monde mystérieux, un monde de passion et de secrets. Ses cheveux, noirs comme la nuit, encadrent un visage aux traits fins et délicats, un visage qui pourrait appartenir à une Madone ou à une rebelle. Son corps est une sculpture parfaite, sculptée par les dieux avec une précision diabolique, une harmonie de courbes et de lignes qui défie les lois de la gravité. Mais c'est son regard, son regard perçant et insondable, qui a captivé Jacques dès le premier instant. Un regard qui en dit long sur son âme, un regard qui semble lire en lui comme dans un livre ouvert. Il a senti une connexion immédiate, une attirance magnétique qui l'a bouleversé. Il l'a observée pendant tout le shooting, fasciné par ses mouvements gracieux, par sa façon de se transformer devant l'objectif, de passer de la femme fatale à la jeune fille timide en un clin d'œil. Elle est comme une actrice accomplie, jouant avec les codes de la séduction avec une aisance déconcertante, une sensualité qui le trouble et le fascine. Et maintenant qu'elle vient de partir, il se sent vide, de mauvaise humeur, seul au milieu de ce studio froid et impersonnel. Il a besoin de la revoir, de parler avec elle, de découvrir les secrets cachés derrière ce regard hypnotique et cette personnalité atypique. Il a besoin de savoir si elle ressent la même chose, si cette étincelle qu'il a perçue est réelle ou s'il est simplement victime de son imagination.
			

			
				Jacques fouille dans la poche de sa chemise, son cœur battant la chamade, et trouve un petit bout de papier froissé. Le numéro de téléphone qu'elle lui a glissé furtivement quelques minutes avant son départ, un geste audacieux et mystérieux qui l'a troublé et excité à la fois. Il hésite un instant, se demandant s'il ne va pas commettre une erreur, s'il ne va pas briser la magie de leur rencontre. Mais l'appel de l'inconnu est plus fort que la raison. Il compose le numéro, sa voix tremblante d'émotion. 
			

			
				"Hailey ?", souffle-t-il, retenant son souffle. 
			

			
				Une voix mélodieuse lui répond, une voix chaude et sensuelle fait vibrer son corps tout entier. 
			

			
				"Jack ?!", répond-elle, surprise et ravie. "Oh my god… I forget something? J’aiye oubliyée quelq chosse Ooo stuDio?". Son accent américain, légèrement teinté d'une pointe d'exotisme, le fait frissonner.
			

			
				"Heeeu… Non… C’est juste pour savoir si tu voulais boire un verre, au calme…", avoue-t-il, maladroit et hésitant, comme un adolescent devant sa première amoureuse. Il sent la chaleur monter à ses joues, il a peur de la décevoir, de la faire fuir. Il rougit, mais cela ne se voit pas.
			

			
				"Heeyy, nice! Trop bien… I say goodbye to my friends and let’s meet! Bastille, good for you?", propose-t-elle, sa voix pétillante de joie.
			

			
				Ils se retrouvent quarante minutes plus tard dans les rues animées de Paris, à quelques pas de la Bastille, ce lieu chargé d'histoire et de passion. La nuit est tombée, la ville lumière scintille de mille feux, les terrasses des cafés sont bondées, les rires et les conversations se mêlent à la musique qui s'échappe des bars. Jacques et Hailey se promènent dans les rues pavées, se parlent pendant des heures, comme s'ils se connaissaient depuis toujours. Le temps passe vite. Ils découvrent qu'ils partagent la même passion pour les arts, les expos, les livres, les films. Ils ont la même soif de liberté, la même envie de briser les conventions, de vivre leur vie à leur façon. Ils se sentent libres et légers. Jacques se sent plus vivant que jamais, comme si Hailey avait réveillé en lui une partie de lui-même qu'il avait oublié. Il a l'impression de renaître, de redécouvrir le monde avec un regard neuf. Il est fasciné par son intelligence, son humour, sa sensibilité. Il est attiré par sa beauté, sa sensualité, son mystère. Il tombe amoureux. Hailey, de son côté, est troublée par Jacques. Elle est charmée par son charisme, son talent, son aura de bad boy romantique. Elle est touchée par sa vulnérabilité, sa fragilité, sa quête de vérité. Elle sent qu'il est différent des autres hommes qu'elle a rencontrés, des playboys superficiels et des séducteurs calculateurs. Elle est attirée par sa complexité, sa profondeur, sa passion. Elle tombe amoureuse. Du moins: ils se kiffent. D’abord, amicalement, ils se rencontrent en secret pendant des jours, entre deux shootings, explorant les recoins cachés de Paris, les musées, les endroits confidentiels, les bars à jazz enfumés, les cinémas d'art et d'essai. Ils partagent des moments intenses, des conversations enflammées, des silences complices. Ils se découvrent, se dévoilent, se rapprochent. Une tension sexuelle palpable flotte entre eux, une énergie brûlante qui les consume et les attire l'un vers l'autre. Ils échangent des regards furtifs, des sourires complices, des effleurements discrets. Ils sont comme Roméo et Juliette, deux amants maudits que tout sépare et que rien ne peut arrêter. Elle résiste, mais ils s’embrassent. Tendrement. Ensuite, ils se rencontrent de moins en moins amicalement. Dans des hôtels discrets aux noms oubliés, des chambres feutrées où ils peuvent enfin laisser libre cours à leur passion. Ils s'enlacent avec une intensité dévorante, une urgence vitale, comme si chaque baiser, chaque étreinte pouvait être le dernier. Ils sont comme des amants clandestins, vivant leur passion avec beaucoup de mordant, défiant les interdits et les conventions. Jacques sait qu'il joue avec le feu, qu'il prend des risques insensés. Sa relation avec Hailey peut mettre en danger son mariage, sa carrière, sa réputation. Mais il ne peut pas s'en empêcher. Hailey est une addiction, une drogue dure créée directement par Heisenberg. Elle est sa muse, sa maîtresse, sa complice. Elle devient sa vie quand elle est près de lui. Hailey sait également qu'elle prend un risque insensé en succombant à cet homme, en abandonnant son cœur entre ses mains, entre les mains d’un agent de Zaventium, ces requins à la réputation internationale. C’est une jeune femme libre et indépendante, une star en devenir qui n'a besoin de personne. Mais elle ne peut pas lutter contre ses sentiments. L'appel de la passion est trop fort, trop irrésistible pour être ignoré. De base très autonome, elle est prête à tout quitter pour lui, faire des aller-retours USA-Paris, à tout sacrifier pour leur amour naissant.
			

			
				Après deux semaines de cache-cache amoureux, Hailey lui annonce la nouvelle. Elle a été choisie pour être l'égérie de la campagne publicitaire. Elle va être le visage mondial de Futinella. Jacques est ravi pour elle, mais en même temps, il ressent une vague de panique. Il aurait préféré qu'elle ne soit pas sélectionnée, pour éviter de mêler le professionnel et le personnel. Il sait que cette collaboration va compliquer leur relation, qu'elle va les exposer aux regards indiscrets, aux paparazzis et aux rumeurs malveillantes. Ils savent tous les deux que leur amour est voué à l'échec, que leur passion est condamnée par les conventions sociales et les contraintes professionnelles. Ils sont comme deux étoiles filantes qui se croisent dans le ciel, deux âmes sœurs qui se sont trouvées trop tard.
			

			
				"Super! Mais on fait comment maintenant ?", demande Jacques, la voix pleine d'interrogations. Hailey sourit, un sourire énigmatique et déterminé.
			

			
				"On va trouver un moyen", dit-elle, sa voix douce et forte à la fois. "L'amour est toujours plus fort que les conventions. Il est plus fort que la raison, plus fort que la peur, plus fort que tout."
			

			
				“L’amour ?? Si tu le dis…”, répond Jacques, ne sachant pas quoi penser.
			

			
				Jacques la regarde dans les yeux et voit la détermination qui brille dans son regard. Il sait qu'elle a raison. Ils sont prêts à affronter le monde entier pour leur amour caché, pour cette passion qui les consume et les transcende. Ils sont prêts à vivre leur histoire comme un roman, comme un film, comme un rêve. Ils sont prêts à tout.
			

			
				 
			

			
				





			
				CHAPITRE 9 : L'ANGE DÉCHU
			

			
				Le brouillard parisien enveloppe la ville d'une chape grise et humide, un peu comme la tristesse qui étreint parfois Hailey. Elle se regarde dans le miroir, le visage diaphane, le regard qu'elle sait hypnotique. Encore une fois, elle est l'incarnation de la perfection sur papier glacé. L'une des tops les plus en vue, qu'on s'arrache pour les campagnes des plus grandes marques. Son visage angélique, son corps sculptural, une élégance et une beauté à l'état pur. Une pureté sculptée à coups de privations, de souffrances, de sport et en plus, de retouches Photoshop. Mais derrière cette façade glamour, derrière le masque de froideur et d'indifférence qu'elle a appris à porter comme une armure, se cache une jeune femme brisée par la vie, en quête d'amour et de sens dans un monde où règnent la superficialité et l'éphémère. Un monde de faux jetons, de sourires carnassiers et de promesses non tenues. Un monde où les apparences sont reines et où les sentiments sont des accessoires interchangeables. Elle le connaît bien, ce monde. Il l'a façonnée, cabossée, et il continue de la mettre à l'épreuve chaque jour. Enfant des rues de Miami, elle a connu la faim, le froid malgré les palmiers, et les violences les plus abjectes. Une enfance volée, une innocence sacrifiée sur l'autel de la misère et de la perversité. Dès son plus jeune âge, sa beauté a été sa malédiction, attirant les regards lubriques des hommes et la convoitise des réseaux de prostitution. Elle a appris à se méfier de tout le monde, à ne faire confiance à personne, à se construire une carapace pour survivre dans cet enfer. Arrachée à cet univers sordide par un photographe français en quête de nouvelles têtes, elle a cru trouver le salut. Elle a vu dans cet homme une lueur d'espoir, une chance de s'en sortir, de recommencer sa vie. Mais le monde de la mode n'est pas celui des contes de fées. Derrière les paillettes et les défilés se cache une cruauté raffinée et une exploitation sans vergogne. Les agences de mannequins, ces usines à rêves, sont souvent dirigées par des prédateurs sans scrupules, prêts à tout pour faire fructifier leur business et leurs pulsions. Les castings, ces antichambres de la gloire, se transforment en humiliations publiques, où les jeunes filles sont jugées, disséquées, notées comme du bétail. Et elle n'est qu'une marchandise parmi d'autres. Elle subit les caprices des photographes, ces artistes mégalos et narcissiques, obsédés par leur propre génie. Les avances insistantes des directeurs de casting, ces vieux libidineux qui confondent pouvoir et désir. Les humiliations des mannequins plus âgées, ces reines déchues qui règnent sur la hiérarchie impitoyable des podiums. Son corps, magnifié par les objectifs, retouché à l'extrême, n'est qu'un objet de convoitise, un produit à vendre au plus offrant. Sa beauté, autrefois source de fierté, est devenue sa prison. Elle se sent vide, incapable d'aimer et d'être aimée. Seule la drogue et l'alcool parviennent à anesthésier la douleur qui la ronge de l'intérieur, à combler le vide abyssal qui se creuse en elle.
			

			
				Aujourd'hui, une série de castings pour une grande marque de luxe, Futinella, se déroule à Paris. Elle hésite longuement à faire ces énièmes essayages, craignant de replonger dans cet univers toxique. Elle a été à deux doigts de ne pas venir ce jour-là, mais Lina, une autre âme brisée qui cherche comme elle un peu de lumière dans ce monde de ténèbres, ne veut pas affronter seule l'épreuve du regard. Alors, par solidarité, par compassion, elle se force à enfiler sa robe la plus courte, à se maquiller comme une poupée, à sourire comme si sa vie en dépendait. Le casting se déroule dans un hangar immense, une sorte de studio de cinéma hors de prix, transformé pour l'occasion en une scène de théâtre grotesque. Des dizaines de mannequins, toutes plus belles et plus minces les unes que les autres, attendent leur tour dans un couloir interminable, le stress et l'anxiété se lisant sur leurs visages. Elle les connaît bien, ces visages. Ces visages qui cachent des histoires souvent horribles, de solitude, de rêves brisés. Elles se toisent du regard, se jaugeant, se comparant, rivalisant de moues et de poses pour attirer l'attention des casteurs. L'air est saturé de laque, de parfum et de non-dits. Les producteurs, perchés sur des tabourets, feuillettent leurs books avec un air blasé, lançant des commentaires acerbes et désobligeants sur les filles qui défilent devant eux. "Trop grosse", "Trop petite", "Pas assez typée", "Un sourire, putain, t'es pas à l'enterrement !". Chaque mot est une gifle, chaque regard une blessure. Elle les entend, ces mots. Ils résonnent en elle comme un écho de toutes les humiliations qu'elle a subies. Puis, c'est son tour. Elle avance devant les créatifs et producteurs de la célèbre agence de communication Zaventium, le cœur battant la chamade. Elle se sent vulnérable, exposée, mais aussi étrangement apaisée. Elle a l'habitude de ces situations, de ces moments où elle doit se vendre, se donner en spectacle, se transformer en objet de désir. Mais aujourd'hui, quelque chose est différent. Elle sent une présence, un regard qui la transperce, qui la met à nu, mais qui ne la juge pas. C'est alors qu'il apparaît, tel un mirage dans le désert. Jacques. Le directeur créatif le plus cool qu'elle ait jamais vu. Avec son allure décontractée, son sourire en coin et son regard profond, il captive son attention dès le premier instant. Elle sent une aura de mystère et de mélancolie qui l'attire, qui l'intrigue. Il est différent des autres hommes qu'elle a rencontrés, ces prédateurs en costume qui la traitent comme un morceau de viande. Ses yeux noirs brillent d'une intelligence et d'une sensibilité qui la troublent. Il y a en lui une profondeur qu'elle n'a jamais perçue chez les autres, une humanité qui la touche au plus profond d'elle-même. Et elle voit dans ses yeux qu'il est fasciné par elle. Elle sent qu'il voit au-delà de sa beauté plastique, qu'il devine sa souffrance, sa solitude, son besoin d'amour et de reconnaissance. Elle est sensible à sa fragilité, à sa force, à sa capacité à survivre dans un monde aussi cruel et impitoyable que le monde de l’Image. Pour la première fois, elle se sent vue. Pas comme un objet, mais comme un être humain. Tout simplement. Devant l'objectif, elle se transforme. La douleur et la tristesse s'effacent de son visage, laissant place à une beauté pure et lumineuse. Elle se laisse aller, elle se livre, elle se donne. Elle n'est plus un objet, elle est un sujet. Elle n'est plus un corps, elle est une âme. Et elle sait que Jacques, derrière le photographe, capture l'essence même de son être, la lumière fragile qui brille encore en elle. Il la sublime, il la magnifie, il la révèle à elle-même. Juste avec des mots.
			

			
				Jacques et Hailey, deux âmes brisées par la vie, trouvent l'un dans l'autre le réconfort et l'espoir d'un avenir meilleur. Hors shootings, leurs rencontres se multiplient, d'abord furtivement lors de soirées mondaines à Bruxelles et à Paris via des amis en commun. Puis de plus en plus régulièrement, ils se retrouvent dans des bars sombres, des restaurants discrets, des chambres d'hôtel anonymes, pour échapper au regard des autres, pour se retrouver seuls, pour se parler. Les rues de Paris n'ont plus de secrets pour eux. Ils marchent des heures durant, côte à côte, parfois main dans la main, se confiant leurs secrets les plus intimes, leurs blessures les plus profondes, leurs rêves les plus fous. Jacques l'écoute avec une attention bienveillante, sans la juger ni la condamner. Il est le premier homme à la traiter comme une personne, à s'intéresser à son histoire, à ses sentiments, à ses aspirations. Pour la première fois de sa vie, elle se sent comprise, acceptée pour ce qu'elle est. Pour la première fois de sa vie, elle ose baisser sa garde, se montrer vulnérable et se laisser aimer.
			

			
				 
			

			
				




CHAPITRE 10 : LARMES DE DIAMANTS
			

			
				Soirée de lancement sur les Champs-Élysées
			

			
				En cette belle soirée d'automne, l’avenue des Champs-Élysées est l'épicentre d'un univers scintillant, où le luxe et l'opulence se côtoient dans un ballet de limousines et de robes de gala. Les projecteurs se mêlent aux lueurs des étoiles dans le ciel nocturne, tandis que la crème de la crème de la société se presse dans les luxueux salons de l'hôtel particulier loué pour l’occasion. Devant l'imposante façade, un tapis rouge s'étale comme un ruban vermillon, accueillant les invités triés sur le volet pour la soirée de lancement de la marque de luxe Futinella. Jacques, le publicitaire au charme ravageur et à l'esprit vif, se tient à l'entrée, accompagné de sa femme, Annabel, toujours aussi belle, toujours aussi riche, un sourire impeccable, vêtue d'une robe en soie noire qui épouse parfaitement ses courbes. Elle est l'incarnation même du chic ucclois. Jacques, en costume Dior parfaitement taillé, irradie une assurance contagieuse. C’est sa soirée, son regard pétillant d'excitation. Ils forment un couple idyllique, l'image même du bonheur bourgeois cosmopolite et contemporain. Mais derrière cette façade impeccable, un secret inavouable ronge Jacques. Sa maîtresse, la sulfureuse top-modèle Hailey, est la star de la campagne publicitaire, et il sait qu'elle sera présente ce soir. L'air est électrique, chargé d'une tension palpable. Un flot incessant de personnalités influentes comme les investisseurs, les directeurs commerciaux, les clients VIP, des politiques (dont certains corrompus), des nouveaux riches incultes et des milliardaires excentriques: tous sont là et veulent voir l’excellent travail du créatif en vogue, l’Artiste des marques. Alors que les invités défilent, Jacques et Annabel jouent leur rôle à la perfection. Ils échangent des sourires affables, lancent des plaisanteries légères et se mêlent aux conversations avec une aisance feinte. La soirée bat son plein, la musique lounge créant une ambiance feutrée propice aux confidences chuchotées et aux regards furtifs. Jacques, en tant que directeur créatif de la campagne et hôte de la soirée monte sur scène pour présenter la stratégie et le plan de communication. 
			

			
				"Mesdames et messieurs, je suis honoré de vous présenter la nouvelle campagne de la marque: Futinella", commence-t-il, son ton empreint d'une assurance irréfutable. "Nous avons travaillé avec passion et dévouement pour créer une vision qui incarne l'essence même de l'élégance et du raffinement".
			

			
				Son charisme naturel et sa passion contagieuse captivent l'auditoire. Son discours est ponctué de gestes gracieux et de sourires charmeurs, captivant l'audience avec chaque mot. Les invités écoutent avec une attention soutenue, suspendus à ses lèvres. Il parle avec éloquence, décrivant la marque comme un rêve accessible, une promesse de beauté et d'évasion. Pendant ce temps, les mannequins font leur entrée, leur beauté éblouissante attirant tous les regards. Le moment tant redouté arriva. Hailey, vêtue d'une robe incendiaire de couleur bleu de Prusse qui met en valeur ses courbes parfaites, fait son apparition sur scène. La salle entière retient son souffle, subjuguée par sa beauté envoûtante et son aura magnétique. Jacques, le cœur battant la chamade, la regarde discrètement défiler, admirant sa grâce et sa sensualité. Leurs yeux se croisent, un éclair de complicité dans un regard furtif. Mais ce soir, la mission de Jacques est de s’en éloigner. Cependant, Annabel a remarquée l’étrange connexion télépathique entre son homme et cette déesse. Distinguée comme elle est, Annabel reste silencieuse et continue de lui tenir le bras. La soirée se poursuit dans une ambiance festive, les mannequins défilant avec les créations peu couvrantes de Futinella sous les applaudissements nourris des invités. Surtout des hommes. Les top-models, fascinés par l'univers glamour et exclusif de la marque, se pressent autour de Jacques, admirant son travail et rêvant d'être sélectionnées pour la prochaine campagne. Annabel, observant son mari entouré de ces femmes magnifiques, ne peut s'empêcher de ressentir une vague de jalousie. Elle admire son talent et son succès, mais elle doute parfois de la sincérité de ses sentiments. Alors que la soirée touche à sa fin, Annabel prend la main de Jacques et le regarde dans les yeux. 
			

			
				"Tu sais, Jacques…", dit-elle d'une voix douce, "je suis heureuse pour toi. Ta campagne est un véritable succès. Mais...". Elle hésita, cherchant ses mots. "J'ai parfois l'impression que tu n'es pas vraiment là, que tu es ailleurs."
			

			
				Jacques, l’esprit embullé par le champagne, la fixe, surpris par sa perspicacité. "Que veux-tu dire, Annabel ?", demande-t-il, essayant de dissimuler son trouble.
			

			
				"Je ne sais pas", répond-t-elle, secouant la tête. "J'ai juste l'impression que tu as un secret. Un secret que tu ne veux pas me partager." Jacques reste silencieux, son regard fuyant l'inquisition de sa femme. Il sait qu'elle a raison, qu'il ne peut plus lui cacher la vérité. Mais comment lui avouer sa liaison avec Hailey ? Comment briser l'illusion de leur couple parfait ? Il serre la main de sa femme, un sentiment de culpabilité l'envahissant. 
			

			
				"Je t'aime, Annabel", dit-il d'une voix plate, le mensonge amer sur sa langue. Annabel le dévisage, cherchant un reflet de sincérité dans ses yeux brillants. Elle y trouve une forme d'inquiétude, mais pas l'amour profond qu'elle attend. Un sourire triste effleure ses lèvres. 
			

			
				"Moi aussi…", murmure-t-elle, mais dont le doute continue de ronger son cœur. La nuit s'achève pour le couple dans une atmosphère ambiguë. En sortant de l'hôtel particulier, l'air frais de la nuit parisienne tranche brutalement avec l'atmosphère artificielle de la soirée. Annabel se glisse à côté de Jacques dans la voiture, aphone et perdue dans ses pensées. Jacques, tiraillé entre le désir et la culpabilité, n'ose pas rompre le silence. Alors qu'ils roulent le long des Champs-Élysées désertés, les lumières scintillantes de la ville reflétées dans les vitrines des magasins luxueux, Annabel brise le silence, sa voix empreinte d'une froide détermination. 
			

			
				"Jacques", commence-t-elle, "rentrons à la maison. Rentrons à Bruxelles. Mais demain, nous aurons une conversation." Une conversation. Le mot résonne dans le silence de la voiture comme une menace. Jacques sait que cette conversation peut sceller le sort de leur couple. Il a joué avec le feu, et il sent la chaleur approcher. 
			

			
				Dans les jours qui suivirent la somptueuse soirée sur les Champs, un malaise persistant s'insinua dans la vie de Jacques et de sa femme. Les ombres du doute planent au-dessus de leur mariage autrefois solide, troublant leur quiétude et semant le chaos dans leurs esprits. Annabel a du mal à chasser les images de cette nuit dans la jet-set. Elle se remémore sans cesse les regards échangés entre son mari et la mystérieuse femme, les sourires complices de cette brune américaine qui semblaient dissimuler des secrets inavoués. Pourtant, malgré ses doutes grandissants, elle se trouve dépourvue de preuves tangibles pour étayer ses craintes. Elle scrute les moindres détails de leur vie quotidienne, cherchant désespérément des signes de trahison dans les gestes et les paroles de Jacques, mais ne trouve rien d'autre que des apparences trompeuses. Jacques, de son côté, semble imperméable aux tourments qui rongent sa femme. Il continue à vaquer à ses occupations avec une assurance feinte, s'enfonçant davantage dans le tourbillon de sa vie professionnelle trépidante entre Bruxelles et Paris. Les longues heures passées à jongler avec les exigences de ses clients et les caprices des mannequins semblent lui offrir un répit bienvenu loin des tourments de son mariage. Pourtant, sous sa façade de confiance, un voile de culpabilité s’abat sur Jacques. Ce n’est pas son genre de tromper. Il se débat avec les émotions tumultueuses qui le tiraillent, déchiré entre son désir de préserver les apparences et le besoin brûlant de céder à ses désirs interdits.
			

			
				Les nuits se succèdent, froides et solitaires, alors que le fossé entre Jacques et sa femme semble se creuser inexorablement. Chacun enfermé dans son propre tourment, ils luttent en silence contre les démons qui menacent sérieusement de détruire l'harmonie de leur foyer prestigieux. Mais tandis que les tensions montent et que les masques commencent à tomber, une vérité inévitable se fraye un chemin vers la surface. Les secrets, aussi soigneusement gardés soient-ils, finissent toujours par être révélés, déchirant le voile de l'illusion pour révéler la véritable nature des choses. Et pour Jacques et sa femme, le moment de vérité approche inexorablement, précipitant leur destinée vers un avenir incertain.
			

			
				 
			

			
				





			
				





			
				CHAPITRE 11 : PHOTO CALL
			

			
				Sahel, Terre de Désespoir
			

			
				Le soleil tape impitoyablement sur le camp de réfugiés, une fournaise à ciel ouvert où l'humanité a oublié ses promesses. La terre brûle, la poussière étouffe, et l'odeur de la mort flotte dans l'air. Amina, une fillette d'à peine dix ans, erre sans but entre les tentes en lambeaux, ses petits pieds nus meurtris par les pierres acérées et les débris de vies brisées. La soif la tenaille, la faim la torture. Depuis des semaines, elle n'a mangé que des restes glanés dans les poubelles, des morceaux de pain rassis et des fruits pourris, juste assez pour survivre dans cet enfer où la charité se fait rare et l'indifférence, légion. Le camp est un monde à part, une enclave de misère et de désespoir où l'espoir s'est évaporé comme l'eau précieuse du désert. Des tentes usées par le temps, déchirées par les tempêtes et les guerres, s'alignent à perte de vue, abritant des familles entières brisées par la violence, la famine et l'exil. Des familles réduites à l'état de bêtes traquées, luttant chaque jour pour un peu de nourriture, un peu d'eau, un peu de dignité. Amina se souvient encore vaguement de sa vie d'avant. De la maison joyeuse remplie de rires et de chants, des champs verdoyants où elle courait avec ses frères et sœurs, insouciante et heureuse. Mais tout a basculé un jour, lorsque les miliciens sont arrivés, semant la terreur et la mort dans son village. Ses parents ont été tués sous ses yeux, leurs corps sans vie gisant dans le sang et la poussière, un spectacle d'horreur gravé à jamais dans sa mémoire d'enfant. Elle a fui, éperdue de terreur, se cachant dans la brousse, échappant de justesse aux balles des soldats et aux griffes de la folie. Depuis ce jour, elle est seule, livrée à elle-même dans ce camp sordide où la vie ne vaut guère mieux que la mort. Chaque jour est un combat pour la survie, une lutte acharnée contre la faim, la soif, la maladie et l'indifférence du monde. Un jour, alors qu'elle fouille désespérément dans les poubelles, à la recherche d'un improbable trésor, Amina aperçoit un groupe d'hommes et de femmes vêtus de beige et de blanc, l'uniforme impeccable des humanitaires. Ils distribuent de la nourriture et de l'eau, leurs visages illuminés par des sourires bienveillants, des sourires de façade qui cachent souvent des intentions moins nobles. Amina s'approche timidement, hésitant à leur demander de l'aide, à se confier à ces étrangers qui parlent une langue qu'elle ne comprend pas. Mais l'un des hommes, à la barbe grise et aux yeux remplis de compassion, semble sincère et lui tend un morceau de pain frais, ainsi qu’une gourde d'eau. Elle dévore le pain avec avidité, savourant chaque bouchée comme un trésor inestimable, un miracle inespéré. L'eau fraîche coule dans sa gorge desséchée, lui redonnant un peu de vie, un peu d'espoir. L'homme lui sourit et lui parle d'une voix douce, une voix qui contraste avec la brutalité du monde qui l'entoure. Il lui explique qu'ils sont des missionnaires de SOS Demain, une organisation qui aide les réfugiés dans le camp. Amina se sent soudain moins seule, moins perdue. Pour la première fois depuis des semaines, elle a l'impression de trouver un refuge, un havre de paix dans ce monde cruel et impitoyable.
			

			
				Les jours suivants, Amina passe son temps avec les missionnaires. Ils lui donnent à manger, à boire et lui offrent un lit de camp dans une tente, un luxe qu'elle n'osait même pas rêver. Ils lui parlent avec gentillesse et patience, lui racontent des histoires de pays lointains, lui redonnant un peu d'espoir et de joie. Ils semblent si bons, si dévoués, si différents des autres adultes qu'elle a rencontrés. Mais Amina est naïve. Elle ne sait pas encore que le monde de l'humanitaire est un business comme un autre, un marché juteux où les bonnes intentions côtoient les pires bassesses. Elle ignore que certains cadres d'ONG, derrière leurs sourires angéliques et leurs discours enflammés, sont des prédateurs sans scrupules, prêts à tout pour s'enrichir sur le dos de la misère humaine. Elle ne se doute pas que l'argent des donateurs, cet argent censé soulager sa souffrance et celle de millions d'autres réfugiés, finit très souvent dans les poches de vautours en chemise blanche, dans leurs comptes en Suisse et leurs yourtes de luxe. Un jour, alors qu'Amina marche avec l'un des missionnaires, elle aperçoit au loin une grande affiche publicitaire. C'est une image saisissante d'une enfant africaine souriante, vêtue de vêtements neufs et propres, le regard plein d'espoir et de gratitude. L'enfant tient une assiette remplie de nourriture et un verre d'eau à la main, symbole de la générosité de SOS Demain. Au-dessus de l'image, une phrase est inscrite en lettres majuscules, une phrase choc destinée à émouvoir les cœurs et à ouvrir les portefeuilles : "SOS Demain : Donnez-leur un avenir." Amina regarde l'affiche longuement, ses yeux remplis d'émotion et d'admiration. Elle croit voir son propre rêve incarné dans cette image, le rêve d'une vie meilleure, d'un avenir sans faim ni peur, un rêve que les humanitaires lui ont promis. Elle serre la main du missionnaire et lui dit d'une voix tremblante : 
			

			
				"Un jour, je serai comme elle. Je serai heureuse et je n'aurai plus jamais faim." Le missionnaire lui sourit, un sourire ambigu, un mélange de compassion et de cynisme. "Je te crois, Amina," dit-il. "Je sais que tu y arriveras. Si tu es sage et obéissante." Amina reprend sa marche, le cœur rempli d'espoir, mais aussi d'une étrange appréhension. Elle sent que quelque chose cloche, que le monde des adultes est plus complexe et plus sombre qu'elle ne l'imaginait. Elle ne sait pas encore que sa vie est sur le point de basculer, qu'elle va devenir malgré elle le symbole d'une cause perdue, l'otage d'un système corrompu et impitoyable.
			

			
				Une semaine plus tard, Amina, avec ses grands yeux noirs écarquillés, fixes et profonds comme les abysses, fascine le photographe. Il a l'impression de capturer l'âme du monde dans ce regard, un mélange de souffrance et de résilience, de peur et d'espoir. Il ne sait pas encore que cette photo va faire le tour du globe, qu'elle va devenir une icône, un symbole de la misère et de l'injustice, qu'elle va changer sa vie et celle d'Amina à jamais. Jacques, depuis son bureau parisien, observe la scène à travers l'écran de son ordinateur. Il a tout orchestré, comme un marionnettiste tirant les ficelles d'un spectacle grotesque. Il a choisi Amina, cette petite fille au visage d'ange et au regard d'adulte, pour incarner la détresse de tout un continent. Il a imaginé la mise en scène, la lumière, les couleurs, l'émotion. Il a transformé la souffrance d'un enfant en un produit marketing redoutable, un produit qui va faire pleurer dans les chaumières et remplir les caisses de SOS Demain. Jacques est un créateur de rêves et d'illusions. Il sait comment toucher le cœur des gens, comment les faire vibrer, comment les faire acheter. Il a fait pleurer le monde avec des parfums, il a fait fantasmer avec des voitures, il a fait rêver avec des voyages. Aujourd'hui, il va faire culpabiliser avec la misère.  Dès le lancement de la phase une, sur les réseaux sociaux, la campagne est un succès. Les dons affluent, les célébrités se bousculent pour afficher leur soutien à SOS Demain, les médias du monde entier relaient l'image d'Amina, la petite réfugiée au regard qui brise le cœur. En trois semaines, Amina est devenue une star, adulée par les uns, exploitée par les autres. Son visage est partout : dans les magazines, sur les affiches, à la télévision, sur internet. Elle est le nouveau visage de la misère, le symbole de la souffrance africaine. Jacques jubile. Il a réussi son coup. Il a transformé la détresse d'une petite fille en une œuvre d'art, une œuvre d'art qui rapporte des millions. Il se sent puissant, influent, indispensable. Jacques est le maître du monde, le faiseur de miracles. Mais il se trompe. Il ne voit pas la réalité qui se cache derrière les chiffres et les applaudissements. Il ignore les conditions de vie déplorables dans les camps, la nourriture rare et avariée, les maladies fréquentes, la corruption qui gangrène l'organisation. Il ne veut pas savoir que certains responsables de SOS Demain, au lieu d'aider les réfugiés, détournent les fonds, s'enrichissent sur leur dos, organisent des soirées luxueuses et se moquent du sort de ceux qu'ils sont censés sauver. Il ne sait pas qu'Amina, la petite fille qu'il a transformée en icône, continue de souffrir. Elle vit toujours dans le camp, elle a toujours faim, elle a toujours peur. Elle est devenue une marchandise, un objet de convoitise, une source de profit. On la photographie, on la filme, on l'exhibe, mais on ne la regarde pas. On utilise sa souffrance pour émouvoir, mais on ne la soulage pas. On la fait rêver d'un avenir meilleur, mais on ne lui en offre pas les moyens. Amina est piégée. Piégée dans un camp de réfugiés, piégée dans une image, piégée dans un système qui la broie. Elle est la petite fille face au Léviathan, l'innocence face à la puissance, la victime face au bourreau. Son regard, celui qui a fait pleurer le monde, est aussi un cri d'accusation. Il accuse ceux qui l'exploitent, ceux qui la manipulent, ceux qui la sacrifient sur l'autel du business de la charité. Et un jour, ce cri va être entendu. La vérité va éclater, les masques vont tomber, et le monde va découvrir l'horreur qui se cache derrière les belles images et les bons sentiments.
			

			
				Bruxelles, chez Zaventium
			

			
				L'open space de l’agence palpite d'une énergie fébrile, une ruche bourdonnante où les idées s'entrechoquent et les deadlines s'entre-dévorent. Jacques, au centre de ce maelström créatif, n'est plus un requin, celui qui vend du vent en flacon. Il est devenu un funambule, un équilibriste de l'émotion, chargé de vendre l'invendable : la misère. Car aujourd'hui, la mission n'est pas de faire saliver sur un cabriolet rutilant ou de faire fantasmer sur un jean hors de prix. Non. Aujourd'hui, il s'agit de secouer les consciences, de transformer l'indifférence en indignation. Jacques prépare la phase deux, les prints de la campagne officielle de SOS Demain. La phase avant la pub télé internationale. Le brief est là, posé sur son bureau design, aussi froid et impersonnel qu'un rapport de l'ONU : "Crise humanitaire au Sahel. Famine. Déplacement de populations. Enfants en danger." Des mots qui claquent comme des coups de fouet, des mots qui sentent la poussière, la sueur et le sang. Jacques, l'homme qui jongle avec les égéries et les slogans chocs, se sent soudain démuni. Malgré le succès de la phase une sur les réseaux sociaux, il a l'impression de plonger dans un univers parallèle, un monde où les règles du jeu ne sont plus les mêmes.
			

			
				"C'est pas du luxe qu'on vend là, c'est la survie", lâche-t-il à son équipe, une bande de jeunes loups aux dents de sabre et aux yeux cernés. "Faut oublier les paillettes, l’IA et les effets spéciaux. Là, faut aller chercher les tripes." 
			

			
				Et c'est là que le bât blesse. Jacques, le roi de l'esbroufe et du cynisme, découvre qu'il ne connaît rien de ce monde-là. Le monde des ONG, des travailleurs humanitaires, des camps de réfugiés, des enfants soldats. Un monde où l'urgence se conjugue au quotidien, où la bureaucratie se dispute avec la corruption, où la générosité côtoie l'indifférence. Il se lance dans des recherches frénétiques, dévore des rapports indigestes, visionne des documentaires insoutenables, épluche des articles de presse alarmants. Il découvre l'histoire complexe du Sahel, les sécheresses à répétition, les conflits armés, les jeux pervers des puissances étrangères. Il apprend que SOS Demain n'est pas une organisation parfaite, qu'elle a ses failles, ses limites, ses zones d'ombre. Mais il découvre aussi l'engagement passionné de ceux qui se battent sur le terrain, au péril de leur vie, pour sauver d’autres vies et soulager des souffrances. Jacques décroche son téléphone, oubliant ses rendez-vous avec des célébrités et des annonceurs, et appelle des travailleurs humanitaires, des experts, des témoins. Il écoute leurs témoignages poignants, leurs récits bouleversants, leurs analyses lucides. Jacques a besoin d’idées neuves. Il entend parler de la résilience des populations, de leur dignité face à l'adversité, de leur capacité à survivre dans des conditions extrêmes.
			

			
				"C'est pas des victimes qu'il faut montrer", lui explique une femme au téléphone qui a passé dix ans dans un camp de réfugiés au Darfour, "c'est des êtres humains. Avec leur force, leur courage, leur humour. Faut leur rendre leur humanité."
			

			
				Jacques prend des notes, griffonne des idées sur des carnets Moleskine, noircit des tableaux blancs de mots-clés et de concepts. Il se rend compte que la publicité “non marchande” est un art délicat, un exercice d'équilibriste. Sur les réseaux, c’est facile. Une belle image, un bon titre, un peu de sous pour sponsoriser et hop. Mais pour des prints, dans la rue et dans les journaux, il ne s'agit pas de manipuler les émotions, mais de les susciter avec justesse et respect. Il ne s'agit pas de vendre un produit, mais de faire adhérer à une cause. Il ne s'agit pas de séduire, mais de convaincre. Et puis, il y a la question de l'argent. Le nerf de la guerre, même pour les bonnes causes. Jacques redécouvre avec stupeur les tarifs exorbitants de l'achat d'espace publicitaire. Une pleine page dans un quotidien national ? 17 000 euros, hors taxes. Un abribus ? Des milliers d'euros par semaine. Un spot télévisé aux heures de grande écoute ? Une fortune à faire pâlir Mansa Moussa.
			

			
				"C'est le même business que la pub classique, mais avec des enjeux différents", lui explique un vieux routier de la communication associative. "Faut gratter, faut négocier, faut trouver des astuces. Faut faire preuve de créativité, quoi. Et c’est pour ça que t’es là!"
			

			
				Jacques apprend à jongler avec les contraintes budgétaires, à optimiser chaque euro dépensé, à maximiser l'impact de chaque message. Il rencontre des responsables de JCDecaux, le géant de l'affichage urbain, et tente de les convaincre de mettre à disposition des emplacements gratuits pour la campagne de SOS Demain. Il essuie des refus polis, des promesses vagues, des propositions indécentes. Il comprend que même la charité a un prix, que même les bonnes actions sont soumises aux lois du marché. Au fil de ses recherches, Jacques découvre des anecdotes fascinantes et révoltantes. Il entend parler de projets humanitaires détournés, de fonds publics gaspillés, de conflits d'intérêts sordides. Il rencontre un ancien travailleur humanitaire qui lui raconte comment ce dernier a dû falsifier des rapports et gonfler les chiffres pour justifier les subventions, comment il a assisté impuissant à la corruption et à l'incompétence de certains responsables. Jacques écoute son récit avec un mélange d'horreur et de fascination, se demandant comment on peut en arriver là, comment on peut trahir les idéaux au nom desquels on prétend agir. Le publicitaire est ébranlé, dégoûté, révolté. Il se rend compte que le monde de l'humanitaire n'est pas un monde pur et innocent, qu'il est traversé par les mêmes contradictions et les mêmes dérives que le reste de la société. Il comprend que sa mission ne se limite pas à créer une belle campagne, comme sur les réseaux sociaux, mais qu'elle implique aussi une responsabilité éthique, un devoir de vigilance. Pour les prints et le prochain spot télé, il décide de raconter cette complexité, de montrer les nuances, les paradoxes, les zones d'ombre. Il veut créer une campagne qui ne soit ni angélique ni cynique, mais juste et vraie. Il veut donner la parole à ceux qu'on n'entend jamais, montrer les visages derrière les chiffres, les histoires derrière les statistiques. Jacques sait que ce ne sera pas facile, qu'il va devoir se battre contre les préjugés, les idées reçues, les intérêts particuliers. Mais il est prêt à relever le défi. Il a compris que la publicité, même non commerciale, peut être un outil puissant pour changer le monde, pour faire bouger les lignes, pour donner de l'espoir. Et c'est avec cette conviction qu'il se lance dans la création de la campagne officielle de SOS Demain, une campagne qui va le changer à jamais. Derrière les images choc et les slogans percutants se cache une réalité bien plus nuancée, un combat constant pour attirer l'attention, mobiliser les consciences et lever des fonds dans un monde saturé d'informations et de sollicitations. 
			

			
				L'Enfant seul
			

			
				Phase deux: les prints. L'image d'Amina, une enfant réfugiée photoshopée en quelques clics, souriante et pleine d'espoir, orne désormais les affiches publicitaires de SOS Demain dans le monde entier. Paris, Bruxelles, Londres, New-York… Son visage innocent et ses yeux remplis de rêves ont touché le cœur de millions de personnes, les incitant à faire un don pour aider les réfugiés du Sahel. Jacques, le publicitaire à l'origine de la campagne, regarde l'affiche avec satisfaction depuis son bureau luxueux de la capitale française. Il est fier de son travail, convaincu qu'il a contribué à faire une différence dans la vie de milliers d'enfants comme Amina. Mais derrière la façade de la compassion et de l'altruisme se cache une réalité bien plus sombre. SOS Demain, comme beaucoup d'autres ONG, n'est pas à l'abri des critiques. On l'accuse souvent de gaspiller une grande partie des dons dans des frais administratifs et des salaires exorbitants pour ses dirigeants. Les chiffres sont là pour le prouver : sur une somme record de 30 millions d'euros récoltée, seulement une petite fraction des dons parviennent réellement aux réfugiés. Le reste étant englouti dans les méandres de la bureaucratie et du marketing. Jacques, bien qu'il ait conscience de ces problèmes, ne peut s'empêcher de ressentir une certaine satisfaction. Il a réussi à créer une image positive de SOS Demain, à toucher les émotions des gens et à les inciter à donner de l'argent. Il sait que son travail n'est pas parfait, qu'il y a des injustices et des inégalités dans le système. Mais il se console en se disant qu'il fait au moins quelque chose, qu'il apporte un peu d'espoir dans un monde sans cœur. C’est un homme tiraillé entre ses convictions et ses ambitions. D'un côté, il est sincèrement touché par la détresse des réfugiés et souhaite contribuer à leur venir en aide. De l'autre, il est fasciné par le monde de la publicité, par son pouvoir de manipulation et d'influence. Il sait que les campagnes de SOS Demain sont souvent exagérées, qu'elles jouent sur les émotions des gens pour les inciter à donner. Mais il se dit que c'est nécessaire, que c'est le seul moyen de mobiliser concrètement l'opinion publique et de récolter des fonds. Il se justifie en se disant qu'il n'est pas responsable des dysfonctionnements de l'ONG, qu'il ne fait que son travail de créatif. Il laisse aux autres le soin de gérer l'argent et de s'assurer qu'il parvienne réellement aux réfugiés. Mais au fond de lui, il a des doutes. Il se demande parfois si tout cela n'est pas qu'une illusion, une façade destinée à masquer la réalité sordide des camps de réfugiés. Amina, quant à elle, est loin des préoccupations de Jacques et des jeux de pouvoir au sein de SOS Demain. Mieux considérée, elle vit cependant toujours dans le camp, entourée de misère et de désespoir. L'image publicitaire lui a donné un peu d’optimisme, mais elle sait, du haut de ses dix ans, que la réalité est bien plus dure. Elle voit chaque jour des enfants mourir de faim et de maladie, des familles déchirées par la guerre et la violence. Elle se sent parfois impuissante, incapable de changer le monde. Mais elle garde la tête haute, déterminée à survivre et à construire un avenir meilleur pour elle-même et pour les autres enfants du camp. Un jour, alors qu'elle joue avec les autres enfants, Amina aperçoit un groupe de journalistes et de curieux qui visitent les tentes. Ils sont accompagnés d'un homme en costume, qui semble être un important responsable de SOS Demain. Amina s'approche timidement des journalistes et demande à l'homme en costume si elle peut lui poser une question. L'homme la regarde avec un sourire condescendant et lui dit : "Bien sûr, ma grande. Qu'est-ce que tu veux savoir ?".
			

			
				Amina prend une grande inspiration et lui demande devant les caméras : "Monsieur, pourquoi est-ce qu'il y a encore autant d'enfants qui meurent de faim dans le camp ? Pourquoi les tontons et les tantines sont tristes ?".
			

			
				Les gens autour des journalistes commencent à réagir. Les journalistes tournent leurs micros vers le dirigeant, embarrassé par ces questions simples mais redoutablement efficaces. L'homme sourit d'un air narquois et lui répond : "Ne t'inquiète pas, ma petite. Nous faisons de notre mieux pour aider tout le monde. Mais il y a beaucoup de réfugiés et les ressources sont limitées".
			

			
				Amina n’est pas convaincue par sa réponse. Elle sait que l'homme ment. Mais Amina ne comprend pas tout. Elle ne connaît rien à tout ça, de la gestion d’une ONG internationale. Elle continue à poser des questions d'enfants : "Pourquoi je dois sourire quand j'ai faim ?", "Pourquoi on me prend en photo alors que ma maison a brûlé ?", "Quand est-ce qu'on va reconstruire mon école ?".  Ses questions, naïves en apparence, étaient en réalité des bombes. Elles mettaient à nu, et en direct, l'hypocrisie de SOS Demain, l'écart entre les discours et les actes. Les responsables de la communication de l'ONG, déstabilisés, ne savent plus quoi répondre et la font partir discrètement, mais vulgairement. Amina commence à gâcher le point com’ sur le terrain. Elle a le cœur rempli de colère et de frustration. Elle ne peut s'empêcher de penser qu'il y a autre chose, une injustice plus profonde à l'œuvre. À son échelle, la petite fille décide de mener ses propres recherches. Elle se met à parler aux autres réfugiés, à recueillir des informations et des témoignages. Plus elle en apprenait, plus elle était convaincue que la vérité était bien pire qu'elle ne l'imaginait. 
			

			
				Les jours passent et l’ONG se rend compte qu’elle a créé un monstre dont elle ne sait plus comment le contrôler. Amina est devenue dangereuse à leurs yeux. La petite représente désormais une menace pour leur business humanitaire. Une menace pour l’industrie de la paix. Elle sait trop de choses, du moins, son intelligence fait qu’elle peut faire des vagues au sein du camp. Fédérer des gens, des adultes, grâce à sa lucidité. Il faut la faire taire, au risque qu’elle sabote la campagne à plusieurs millions d’euros. Les derniers photos d'Amina la montrent dans un des camps de réfugiés, entourée d'autres enfants et de parrains occidentaux tout sourire. Elle sourit sur les images, mais son regard est intensément vide. Puis, quelques semaines après le scandale du point com’, Amina a disparu. Volatilisée. Le personnel de l’ONG s’inquiète et ne retrouve plus sa trace depuis plusieurs jours. On l'a cherché partout, demandé à tout le monde, mais on ne l'a jamais retrouvée dans ces camps à perte de vue. Les autorités locales ont ouvert une enquête, les réfugiés sont sous le choc et comprennent le lien avec le point com’. Cependant, l’enquête n'aboutit pas. Officiellement, Amina s'est évaporée, comme des centaines d’enfants dans le flot de réfugiés. On n’a jamais su ce qu'elle est devenue. Certains disent qu'elle a été tuée pour avoir osé parler, d'autres qu'elle a réussi à s'enfuir et à trouver une nouvelle vie loin du Sahel. Personne ne sait. 
			

			
				





			
				





			
				CHAPITRE 12 : PIRATE DU RÉEL
			

			
				La nuit parisienne vibre encore des échos de la manifestation. Les pavés luisent sous la lueur blafarde des réverbères, et l'odeur âcre des fumigènes se mêle à celle, plus douce, du patchouli qui émane de Phil qui marche d'un pas décidé, son sac à dos élimé ballottant sur son T-shirt constellé de slogans contestataires : "No Future", "Occupy Wall Street", "Boycott Monsanto". Il rentre chez lui, dans son appartement du 11ème arrondissement, un sanctuaire bordélique où s'entassent des piles de livres (Debord, Baudrillard, Chomsky), des ordinateurs hors d'âge qui clignotent comme des sapins de Noël sous acide, et des affiches de Che Guevara, Angela Davis et Subcomandante Marcos. Phil n'est pas du genre à se prélasser dans le confort bourgeois. Sa vie est une urgence permanente, une course contre la montre pour sauver la planète, dénoncer les injustices et hacker le système. Le jour, il travaille comme monteur vidéo pour Zaventium et une chaîne d'info alternative, un repaire de gauchistes barbus et de féministes enragées qui diffusent des reportages sur les violences policières, les ravages de la mondialisation et les méfaits de l'agro-industrie. Paradoxal, mais cela lui permet de payer son loyer (un trou à rat insalubre) et de financer ses actions militantes. La nuit, Phil se transforme en pirate du réel, un justicier numérique qui utilise ses compétences pour révéler les vérités que les médias mainstream préfèrent cacher. C' est un white hat, un hacker « éthique », mais son éthique est radicale, intransigeante. Il n'hésite pas à franchir les lignes, à s'introduire dans les systèmes les plus sécurisés, à diffuser des informations confidentielles, si c'est pour servir la cause qu'il défend. Il a déjà fait tomber des sites web de multinationales pollueuses, piraté des comptes de banquiers peu regardants, et diffusé des documents compromettants sur les agissements de politiciens corrompus, dont certains très connus. Il a également fait l’objet d’une surveillance active de plusieurs services de renseignements pendant plusieurs années avant d’être totalement relaxé. À tort. Phil est un virus dans la matrice, une épine dans le pied du pouvoir, un cauchemar pour les banquiers véreux et les lobbys pharmaceutiques. Ses amis, ses vrais amis, sont comme lui : des activistes, des artistes, des marginaux qui vivent en marge du système, qui croient encore à la possibilité d'un monde meilleur. Ils se retrouvent dans des squats infâmes, des concerts électro-punk et des manifestations sauvages, pour partager leurs espoirs, leurs colères et leurs utopies. Ils refont le monde autour de bières artisanales et de joints mal roulés, discutant de la Commune de Paris, des rats, de la pollution de la Seine, de la ZAD de Notre-Dame-des-Landes et des théories de Judith Butler. Ils sont le sel de la terre, la flamme qui brûle dans les ténèbres. 
			

			
				Et puis il y a Jacques. Rien ne prédestinait Phil, le bobo geek vegan, à croiser la route de la star des publicitaires, l'homme qui vend des illusions à des millions de téléspectateurs. Un carnivore sans scrupule. Leur rencontre a eu lieu sur un tournage de Zaventium, un spot TV pour une marque d’eau de “source”. Un choc des mondes, un télescopage entre deux univers que tout semblait séparer. Jacques, avec ses vêtements de luxe, débitait un discours rodé sur le désir et la séduction, tandis que Phil, avec son jean troué derrière sa caméra, fulminait contre cette mascarade. Il filmait le spot avec un mélange de fascination et de dégoût, captant chez Jacques chaque rictus, chaque intonation, chaque mensonge. Il se disait que cet homme était le symbole de tout ce qu'il combattait : la superficialité, la manipulation, le pouvoir de l'argent. Un pantin doré, un illusionniste cynique, un vendeur de rêves creux.
			

			
				Pourtant, une connexion naturelle s'est nouée entre ces deux êtres. Ils ont commencé à discuter, à se défier, à se provoquer. Jacques a découvert que derrière la barbe hirsute et le langage fleuri de Phil se cachait une intelligence acérée, une sensibilité à fleur de peau et une soif inextinguible de vérité. Il a vu que ce jeune homme, malgré son apparence négligée et ses idées radicales, était animé par une sincérité désarmante, une passion communicative et une volonté farouche de changer le monde. Phil, lui, a perçu sous le cynisme désabusé de Jacques une blessure secrète, une insatisfaction profonde et une quête de sens désespérée. Il a senti que cet homme, malgré son succès et sa richesse, était rongé par le doute, hanté par le vide de son existence. Ils ont travaillé ensemble sur d'autres projets, des pubs pour des marques de vêtements éthiques, des campagnes de sensibilisation pour des ONG, des documentaires engagés. Ils ont appris à se connaître, à se respecter, à s'apprécier. Jacques a ouvert à Phil les portes d'un monde de luxe, de pouvoir, et d’artistes de haut niveau, où le geek se sent parfois mal à l'aise, mais où il est soutenu par la présence rassurante du publicitaire. Phil, de son côté, a montré à Jacques la beauté du monde qui se cache derrière les apparences, la force de l'engagement et la nécessité de se battre pour ses convictions. Il l'a initié aux joies simples de la nature, aux saveurs authentiques de la cuisine végétalienne, à la ferveur des luttes sociales. Jacques mange beaucoup moins de viande depuis qu’il côtoie l’ancien hacker. Leur amitié est un paradoxe, une alliance contre-nature. Jacques admire la pureté de Phil, son refus de toute compromission, sa capacité à vivre en accord avec ses valeurs. Phil est fasciné par la lucidité de Jacques, son humour corrosif, son talent à naviguer dans un monde corrompu sans jamais se laisser totalement engloutir. Ils sont différents, certes. Jacques aime le champagne, le Beau et les habits haut de gamme, Phil préfère la bière artisanale, le crado et les vêtements de seconde main. Jacques fréquente les soirées branchées et les vernissages, Phil les jams improvisées et les manifestations qui finissent mal. Mais ils sont unis par quelque chose de plus fort que leurs différences : une vision commune du monde, une soif de justice, une amitié indéfectible et une haine similaire pour le système qu'ils cherchent à démanteler chacun à leur manière.
			

			
				





 
			

			
				





			
				CHAPITRE 13 : LES DÉMONS DE LA CHARITÉ
			

			
				Paris, une ville aveuglée par l'hypocrisie
			

			
				Jacques est assis dans son bureau, les yeux rivés sur son ordinateur. Il étudie les comptes de SOS Demain, l'ONG humanitaire pour laquelle il travaille avec amour depuis plusieurs mois. Il a toujours admiré l'organisation, de ce qu’il en voyait, son dévouement aux populations défavorisées du Sahel, sa noble mission de lutter contre la pauvreté et la faim. Mais depuis un certain temps, un doute s'est installé dans son esprit. Il a remarqué des anomalies dans les dépenses de l'ONG, des factures douteuses et des salaires exorbitants pour certains cadres. Il découvre petit à petit, en fonction des informations disponibles, que l’ONG est experte dans l’art de couvrir les scandales. En fouillant plus profondément via les account managers de Zaventium, Jacques découvre un monde de corruption et de mensonges, un monde où l’ONG participe malgré elle au génocide par la faim. SOS Demain n'est pas l'organisation qu'elle prétend être. C'est un nid de vipères, où les dirigeants s'enrichissent sur le dos des plus pauvres. Classique. Des millions d'euros sont détournés chaque année vers des comptes offshore et des programmes humanitaires sont utilisés comme couverture pour des trafics illégaux ayant des ramifications dans plusieurs pays subsahariens. Les dirigeants de l'ONG créent de fausses factures pour justifier les dépenses, même pour des projets en lien avec les productions publicitaires de Jacques, ils organisent des missions fictives et gonflent les salaires de leurs partenaires qui sont tous pétés de thunes et roulent en Mini Cooper S. Jacques découvre que l'ONG a construit un luxueux complexe hôtelier au cœur du Sahel, sous prétexte d'y accueillir “Sahel Ami d’amitiés”, une organisation dans l’organisation qui détourne les fonds européens destinés à différents services médicaux. En réalité, cet hôtel était réservé aux cadres de l'ONG et à leurs amis, qui y organisaient des fêtes parfois somptueuses et autres “galas” en compagnie des dignitaires locaux dans l'indifférence totale de la misère environnante. SOS Demain se targue de promouvoir l'égalité et la diversité. Mais en réalité, l'ONG pratique une discrimination à l'embauche systématique contrôlée par IA avec des inputs écrits par des vieux mâles blancs et sans vision. Les cadres sont majoritairement issus des élites occidentales, tandis que les employés locaux sont cantonnés à des tâches subalternes et mal payées. Jacques, lors des réunions commerciales, a entendu des conversations clairement racistes dans les bureaux de l'ONG, des blagues méprisantes sur les populations locales et leurs cultures. Il avait été témoin de l'attitude condescendante et paternaliste de certains cadres envers leurs subordonnés africains. Les dirigeants de SOS Demain se comportent comme des colons modernes. Ils se croient supérieurs aux populations locales, qu'ils considèrent comme des êtres inférieurs. Ils ne se soucient guère du bien-être des Africains, mais uniquement de leur propre enrichissement et de leur confort personnel. Pour eux, l'Afrique n'est qu'un terrain de jeu, une bijouterie à ciel ouvert, un endroit où ils peuvent exercer leur pouvoir et leur influence sans vergogne, sans risque d’être jugés. Les rois de la compassion n’ont en réalité aucune compassion pour les souffrances des populations qu'ils sont censés aider. SOS Demain n'est qu'une façade, un mirage de charité qui cache une réalité sordide. Jacques est dégoûté. L'organisation est gangrenée par la corruption, le racisme et l'indifférence. Plus il cherche, plus il trouve du sale. Il a cru en l'humanitaire, en la possibilité de changer le monde par la solidarité et l'entraide. Mais il a découvert que les intentions nobles peuvent être bafouées par l'ambition et la cupidité. Jacques se sent trahi, non seulement par l'ONG qui l'emploie, mais aussi par le système tout entier. 
			

			
				Dans son bureau feutré, Jacques regarde les images du making-of de sa dernière pub pour eux. Il prépare la dernière phase de la campagne: le spot télé. Il se demande où se trouve Amina, l’enfant réfugié, l’égérie de la campagne de SOS Demain. Curieux, il se renseigne auprès de ses collègues. Et lorsqu’une des stagiaires lui annonce, l’air désolée, la possible disparition de la jeune fille: un froid lui parcourt le corps. Jacques obtient la validation de cette info quelques jours plus tard venant du grand patron de Zaventium qui évoqua, entre deux sujets, la disparition mystérieuse de la petite égérie qui a ému le monde entier avec son regard inoubliable. Cette info demeure en interne, entre agences, mais rien dans la presse, rien sur les réseaux. Au contraire, la campagne web cartonne toujours, les dons affluent de partout grâce aux pubs sponsorisées et toutes les affiches dans les rues. Jacques se sent coupable. Il a créé un monstre, et ce monstre l'a rattrapé. Un monstre publicitaire. Il repense à la conception de la pub, les études marketing, ses croquis, et particulièrement, les dessins finaux où Amina n’était que des coups de crayons colorés aux Promarker à double pointe. Et si il n’avait pas fait ces dessins? Et s’il n’avait pas eu cette idée? Serait-elle encore là? Jacques découvre enfin des extraits du point com’ d’un des dirigeants de l’ONG avec Amina qui pose des questions innocentes et pertinentes. En voyant les images, Jacques n’ose pas se dire que l’ONG aurait tué ou fait enlever une gamine qui n’a déjà rien, mais cette idée commence à prendre de la place dans sa tête. Car le point com’ est gênant pour l’ONG et c’est pour cela que Jacques ne le découvre que maintenant. Les questions d'Amina revenaient sans cesse le hanter. Pourquoi a-t-il fait ça ? Pourquoi a-t-il participé à cette mascarade ? Il a transformé la vie d'une petite fille en un faux produit, et maintenant, elle a disparu. Il se sent terriblement responsable. Jacques décide d'enquêter par lui-même. Sans faire de bruit. Il veut se rendre sur place, mais impossible avec la quantité de travail qu’il a géré à Bruxelles et à Paris. Comment dire à sa femme qu’il veut aller dans le Sahel? Les clients en demandent toujours plus et Zaventium a besoin de lui. Les responsables de SOS Demain, qu'il avait toujours considérés comme des humanitaires respectables, sont en réalité des businessmen cyniques, prêts à tout pour faire fructifier leur industrie du malheur. Jacques se trouve face à un choix difficile. Doit-il dénoncer les agissements de SOS Demain et risquer de perdre son emploi, voire sa vie ? Ou doit-il garder le silence et se faire complice de cette disparition ? 
			

			
				Méthodiquement, il commence à rassembler des preuves, des documents compromettants, des témoignages accablants de gens sur place via Whatsapp et des bruits de couloirs dans les bureaux occidentaux. En secret, il est déterminé à aller jusqu'au bout. Jacques est prêt à se battre pour les valeurs auxquelles il croit encore. Son agence, Zaventium, est réputée pour ses campagnes audacieuses et provocatrices, qui bousculent les conventions et font réfléchir. Mais derrière son succès et sa façade de cynisme, Jacques est las de ces apparences. Il doit l’admettre, lui aussi est un piranha. Et cela le dégoûte. Assis dans son bureau sombre, il scrute l'écran de son ordinateur, tandis que le claquement des touches remplissent la pièce silencieuse. Il est plongé dans une mission secrète, une mission qui va changer le cours de sa vie à jamais. Ses yeux cernés par la fatigue et l'inquiétude. Les preuves qu'il a accumulées au cours des derniers mois sont accablantes. L’organisation humanitaire qui veut sauver des vies en Afrique, a révélé sa face cachée, son côté obscur. La goutte d'eau qui fit déborder le vase fut une conversation téléphonique avec l’un des cadres de l'ONG qui voulait remercier Jacques pour le succès des deux premières phases de la campagne. Plusieurs dizaines de millions d’euros ont déjà été récoltés et la campagne avec Amina est un succès total sur les réseaux sociaux. Les médias relayent l'information et les critiques sont excellentes. Le cadre se vanta clairement de ses vacances luxueuses dans un lodge haut de gamme en Afrique de l’ouest financé indirectement par les dons européens peut regardant: 
			

			
				“...la clé, c’est de prendre dans les excédents, comme sur le budget des sanitaires mobiles où on a reçu beaucoup trop haha…”. 
			

			
				Depuis cet appel, Jacques a décidé de passer à l'action. Il est déterminé à démasquer l’ONG et à faire tomber les têtes corrompues qui dirigent l'organisation. Ne plus se taire, tel est sa nouvelle devise. Peu importe les risques, il doit faire connaître la vérité au monde entier. Il doit dénoncer les mensonges et les injustices qui rongent SOS Demain. Jacques est seul, assis à son bureau. Seul dans l'immensité glaciale de son bureau parisien, un sanctuaire de verre et d'acier où la lumière artificielle lutte vainement contre l'obscurité grandissante. Dehors, la ville scintille de mille feux, une promesse de plaisirs éphémères et de rencontres superficielles. Lui, il est là, une cigarette entre les doigts, plongé dans les entrailles d'une vengeance froide et calculée. Il réfléchit, fait des croquis et concocte un plan audacieux, digne des plus grands espions. Il a congédié son équipe, renvoyé les attachés de presse, les créatifs surexcités, les stagiaires aux dents longues. Il veut le silence, le vide, le néant. Pour mieux entendre la voix de sa colère, la plainte lancinante de sa conscience. Amina. Son visage, ses yeux, ses questions hantent ses nuits, ses jours, ses moindres pensées. Il ne peut plus faire semblant. Il ne peut plus se cacher derrière son masque d'indifférence.
			

			
				"Il faut que ça saigne…", murmure-il en parcourant les dossiers sur son écran. Des rapports d’enquêtes sur des situation de maltraitances, des témoignages glaçants de personnes vulnérables, des preuves irréfutables d’abus de pouvoir. SOS Demain, la grande famille humanitaire, la vitrine de la bienfaisance, est en réalité une multinationale de la misère, une machine à broyer les vies et à engraisser les actionnaires, dont Amina, la petite fille au sourire triste, a payé le prix fort. La mort. Jacques se lève, arpente la pièce, s'arrête devant la baie vitrée. Paris à ses pieds, un océan de lumières et de vanités. Il se sent étranger à ce monde, à cette farce. Il est devenu un justicier malgré lui, un vengeur solitaire dans une guerre qu'il n'avait pas choisie.
			

			
				"Je vais leur faire une pub…", décide-t-il, un rictus amer aux lèvres. "…une pub dont ils se souviendront longtemps". Comme première idée, il veut créer une publicité clandestine, dissimulée au cœur du prochain spot télévisé diffusée sur les écrans du monde entier. Une publicité mondiale qui dévoile la vérité au grand jour, qui révèle les mensonges et les manipulations qui se trament dans l'ombre. Mais il voit déjà comment la police pourra remonter jusqu’à lui. Trop flagrant. La campagne TV va rester parfaite, commerciale et bankable. Il faut autre chose. Jacques s'attelle à la tâche avec une énergie frénétique, une obsession maladive. Il convoque ses démons créatifs, ses talents de manipulateur, ses connaissances du système. Il veut créer une œuvre d'art subversive, un pamphlet incendiaire déguisé en spot publicitaire. Il étudie les codes de la propagande, les techniques de la désinformation, les ressorts de la persuasion. Il se plonge dans les archives de Cambridge Analytica, les manuels des spin doctors, les films de propagande soviétiques.
			

			
				"La vérité est une marchandise comme les autres", note-t-il dans son carnet, un vieux Moleskine noir aux pages noircies. "Il faut la vendre avec les mêmes armes, les mêmes artifices". Il a besoin d’un complice prêt à risquer sa carrière, voire sa liberté, pour la cause. Pour Amina. Jacques se tourne vers son ami de toujours, Phil, un génie de l'informatique et associé de ses frasques. Aussi rusé que discret, aussi hippie qu’un festivalier à pied nus,  Phil est un altermondialiste talentueux qu'il connaît depuis des années. C’est un idéaliste invétéré, un combattant infatigable pour les causes justes. Votre ami beaucoup trop soulant quand ils parlent des animaux, bien qu’il ait raison. Dans le temps, il fut également un pirate informatique hors pair, capable de retourner les systèmes informatiques les plus sécurisés. C’est LE gars qu'il faut pour la mission. 
			

			
				Quelques jours plus tard, Jacques et Phil se retrouvent dans un bar clandestin de Bruxelles, un repaire de militants et de dissidents, loin des regards indiscrets. Jacques expose son plan, expliquant chaque détail avec précision. Phil est emballé, sa vie monotone commence à le blaser au plus haut point. Lui, le rebelle qui excelle désormais dans le métro-boulot-dodo à la solde des multinationales.
			

			
				"On va leur faire une OPA hostile sur leur réalité", explique-t-il à son fidèle lieutenant, capable de transformer ses idées les plus folles en lignes de code. "On va infiltrer leurs réseaux, détourner leurs flux d'informations, polluer leur imaginaire collectif".
			

			
				‘“Je te suis”, répond Phil spontanément et émerveillé par ce projet fou. Leur arme secrète : une vidéo. Un faux spot publicitaire, diffusé en parallèle de la prochaine campagne officielle de SOS Demain. Une œuvre transgressive qui utilise les codes de la pub pour mieux les détourner. Des images subliminales, des témoignages troublants, des chiffres accablants... Tout sera conçu pour choquer, pour indigner, pour provoquer une réaction.
			

			
				"Pendant qu'ils vendront leur soupe humanitaire, nous, on vendra la vérité", annonce Jacques, son regard brillant d'une lueur froide et déterminée. "On va leur montrer que la charité a un prix, et que ce prix, ce sont les enfants comme Amina qui le paient".
			

			
				Le compte à rebours a commencé. Jacques, l'ancien publicitaire, est devenu un pirate de l'information, un justicier numérique prêt à tout pour venger la petite fille qu'il a transformée en symbole. Dans ce bar, avec Phil, Jacques sait que cette croisade va le changer à jamais.
			

			
				


 
			

			
				





			
				CHAPITRE 14 : ONG OMG
			

			
				Paris, une ville sous le joug de la publicité
			

			
				Jacques est un maestro de la manipulation. Il connaît les rouages de la publicité comme sa poche, il manipule les mots et les images avec une dextérité diabolique. Il sait comment toucher les gens, comment les influencer, comment les faire réagir. Il a grandi dans un monde où le succès se mesure en clics, en likes et en parts de marché. Il a vu les pires dérives de l'industrie, les coups bas et les abus de pouvoir. Cependant, maintenant, Jacques est dégoûté par le monde de la publicité. Il en avait vu tous les vices, toutes les hypocrisies. Il sait que la plupart des pubs ne sont que des mensonges destinés à tromper les consommateurs et à les pousser à acheter des produits dont ils n'ont pas besoin. Mais il est aussi fasciné par le pouvoir de la réclame, par sa capacité à changer les perceptions, à créer des tendances, à façonner l'opinion publique par la blague ou des images philosophiques en noir et blanc. Il voit la publicité comme une arme, une arme puissante qu'il peut utiliser pour faire le bien ou le mal. Dans ce flot d’images et d’apparences, Jacques a choisi le camp du bien. Désormais, il veut utiliser ses talents pour dénoncer les injustices, pour défendre les causes qui lui tiennent à cœur, pour rendre le monde un peu meilleur. Depuis qu’il traîne de nouveau avec Phil, il est révolté par le fait que les grandes entreprises dépensent des millions d'euros pour promouvoir des produits qui sont souvent nuisibles à la santé ou à l'environnement. Le combat de Jacques sera sans merci. Il espère que ses actions auront un impact, qu'elles inciteront les gens à réfléchir à leurs modes de consommation et à exiger des entreprises plus de transparence et de responsabilité. 
			

			
				Jacques, l'homme au look impeccable et au sourire carnassier, arpente les couloirs feutrés de Zaventium, son book en cuir noir serré contre sa hanche et sa tablette dernier cri sous le bras. Du Bleu de Chanel remplit le couloir de fraîcheur et de réussite qui l'enveloppe, tel un halo de respectabilité. 
			

			
				Aujourd'hui, c'est la grande messe. La présentation officielle au siège de Zaventium de la campagne télé pour SOS Demain, l'ONG humanitaire la plus en vogue du moment. Si les pontes de l’organisation valident le concept, le spot se retrouvera dans les télés du monde entier. Jacques, directeur de la création, a pondu un concept révolutionnaire avec son équipe qui le suit au pas. Ils ont créé une symphonie d'images poignantes et de slogans percutants, destinée à émouvoir les foules et faire exploser le compteur des dons. Des banquiers au regard de requin, des philanthropes aux lèvres pincées, deux célébrités à la générosité de façade, les pontes de l'ONG: tous sont assis autour de la table en acajou massif pour le voir, pour l'écouter, captivés. Ils sont ravis des deux premières phases de la campagne sur les réseaux sociaux et dans la rue. Dans ce contexte: on ne voit plus sa couleur de peau, on ne voit que son talent et l’argent qu’il va apporter à tous les actionnaires. Jacques jongle avec les chiffres, des dessins incroyables, des statistiques, des anecdotes déchirantes, sa voix modulée, son discours impeccable. Le champagne cristallin pétille dans les coupes, reflétant les lustres scintillants de la salle de réception. Jacques, l'élégance incarnée dans ses vêtements de luxe sans logos apparents, domine l'assemblée. Son regard, froid et calculateur, balaye les visages des invités, tous happés par sa présentation.  
			

			
				"Mesdames et messieurs, voici, en avant-première, la version finale du spot télé qui va changer le monde", annonce-t-il, sa voix grave résonnant dans la pièce. L'écran géant s'illumine, dévoilant les images poignantes qu'il a conçues avec ses créatifs, ses vaches à lait d’idées. Des enfants affamés, des villages ravagés par la guerre, un appel à la solidarité universelle floqué du logo SOS Demain un peu partout, une musique bourrée de violon et de drama, le tout réuni dans un montage dynamique de Phil qui a fait une nuit blanche. Dernier plan: Amina en gros plan qui se retourne en slow mo’ devant la caméra et qui sourit pour illustrer le sujet positivé par le produit. Jacques pense qu’ils vont demander de retirer Amina, cette jeune fille noire dont tous les éco-activistes de l’agence savent qu’elle a disparue. Il se dit qu’il a peut-être abusé de la placer dans la pub TV, mais ce serait génial si les patrons ne disent rien. Les invités sont émus, certains ont les larmes aux yeux. Un tonnerre d'applaudissements salue sa performance. Le patron de l’ONG voit déjà les chèques qui pleuvent dans les coffres de SOS Demain. Jacques savoure sa victoire, l'adulation, le sentiment d'accomplir une mission noble. Mais derrière le rideau de fumée de cette réussite éclatante, se cache une réalité bien différente. Jacques est devenu un schizophrène de la communication, un chevalier blanc au cœur noir. Un ange noir face à des démons blancs. Car sous le vernis de la respectabilité, Jacques mijote sa vengeance. Il a encore découvert, enfoui dans les méandres comptables de SOS Demain, un détournement de fonds massif et du gaspillage par-ci, par-là. Des millions d’euros destinés à sauver des vies se sont encore évaporés dans les poches de quelques nantis, transformant l'ONG en une machine à blanchiment d'argent. Les dirigeants de SOS Demain, les visages illuminés, se lèvent pour féliciter Jacques. 
			

			
				"Un chef-d'œuvre, mon cher !", s'exclame le président de l'ONG venu de New-York, un homme à la calvitie naissante et au sourire un peu trop large. Mr. Fairbanks. Le roi des fils de pute. 
			

			
				"Merci, monsieur", répond Jacques, en serrant la main de son interlocuteur. Intérieurement, il bouillonne. Il sait que cette campagne ne sera pas seulement un succès commercial, mais aussi un coup de maître, une diversion pour son projet parallèle qui va sortir au même moment et qui va bouleverser le monde de l'humanitaire. Après la présentation, Jacques, Arthur (le patron de Zaventium) et les clients se retrouvent dans un salon privé de l’agence. Un plateau de caviar, des bouteilles de vin millésimé et des cigares cubains ont été préparés pour l'occasion par une stagiaire beaucoup trop canon, mais beaucoup trop conne. Totalement ignorante de ce qui se trame.
			

			
				"Un travail remarquable, Jacques", félicite Mr. Fairbanks, en s'allumant un cigare. "Vous avez vraiment un talent pour toucher les cœurs".
			

			
				"Merci monsieur", répond Jacques, en versant une coupe de champagne. "C'est un plaisir de travailler sur ce projet".
			

			
				"Je propose que nous signons un accord formel pour valider cette version finale de la campagne TV", suggère Mr. Fairbanks au patron de Zaventium qui sort son Mont Blanc et de la paperasse. Un contrat est établi, certifiant que la version présentée ce soir sera celle qui sera diffusée dans toutes les télés du globe. Jacques signe avec un sourire. La campagne parallèle est en chantier, Phil avance bien sur la création des faux comptes Twitter (X) et sur la multiplication des bots qui vont spammer les sites officielles de l’ONG. 
			

			
				Jacques trinque. Il est le maître des horloges. 
			

			
				CHAPITRE 15 : DÉMOLITION ARTISTIQUE
			

			
				Jacques est vautré dans le canapé Chesterfield de son bureau, un verre de Lagavulin 16 ans d’âge à la main. Phil tapote à côté, sans relâche. Le crépuscule parisien jette une lumière blafarde sur les gratte-ciel de La Défense, un décor de fin du monde pour sa croisade personnelle. Encore une fois, il a renvoyé sa cour de publicitaires décérébrés, les créatifs sous coke, les planners névrosés, les attachées de presse botoxées. Il ne supporte plus leurs sourires motivés par l’argent, leurs discours formatés et leur optimisme béat. Il a besoin du silence assourdissant du vide pour entendre le grondement de sa colère.
			

			
				"SOS Demain... Putain de lessiveuse à bons sentiments", marmonne-t-il, le whisky lui brûlant la gorge. “Fury”, sa dernière création, la cousine endiablée de sa campagne la plus applaudie, son triomphe le plus amer, est en train de prendre forme sous le poids des révélations. Il ne veut plus se sentir complice. Par naïveté, par aveuglement ou par lâcheté. Il aurait dû voir les signes, les petits détails qui clochent, les regards fuyants, les comptes opaques, Arthur qui dit oui à tous les clients foireux. Jacques a préféré croire au conte de fées, au happy end garanti. Il repense à Amina. Tous les jours. Son visage d'ange déchu, ses yeux qui ont vu trop de misère, ses questions simples et dérangeantes qui résonnent encore dans sa tête. Pourquoi je dois sourire quand j'ai faim ? Où sont les médicaments ? Des questions qui claquent comme des gifles, qui déchirent le voile de l'indifférence et de la bonne conscience. Il aurait dû la protéger, la croire, la sauver. Il a échoué.
			

			
				"Plus jamais ça", se jure-t-il, en se redressant brusquement. Le whisky valse sur la table basse en verre qui manque de se briser. Phil est surpris, Jacques s'en fout. La rédemption a un goût de soufre et de napalm. Il va leur faire payer leur hypocrisie au prix fort. Il s'installe devant son ordinateur, une station de travail surpuissante aux entrailles fumantes. Un monstre de technologie que Phil a configuré spécialement pour lui. Deux écrans 4K incurvés, un clavier ergonomique rétroéclairé, une souris à 16000 dpi, un système audio 7.1 digne d'un studio d'enregistrement et toute une mécanique Nvidia au top niveau. L'arsenal complet du parfait cyber-terroriste. Phil, son hacker de génie, son Sancho Panza numérique, son seul ami dans ce cloaque de faux-semblants, a déjà préparé le terrain. Des semaines de travail souterrain, de piratage discret, d'infiltration méthodique. Il a créé une armée fantôme, une légion de trolls bienveillants prêts à se battre pour la vérité. 
			

			
				"On va leur faire une beauté, version descente aux enfers", grince Jacques, ses doigts agiles parcourant le clavier pour photoshoper des dizaines d’images. Il écrit des slogans assassins, trouve des punchlines incendiaires, des diatribes enflammées qui sentent le sang. Il détourne les images léchées de la campagne officielle de SOS Demain, les truffe de détails sordides, de sous-entendus, de vérités qui dérangent. Il transforme les sourires béats des donateurs en grimaces de dégoût, les paysages idylliques en scènes de désolation, les promesses humanitaires en mensonges éhontés. Il crée des GIFs et des mèmes à la viralité garantie, des vidéos chocs qui alternent images de bidonvilles et scènes de festins orgiaques dans les villas des dirigeants de l'ONG, des infographies animées qui dévoilent les circuits financiers opaques, les paradis fiscaux, les comptes numérotés. Tout. Il s'inspire des plus grandes campagnes de propagande, de Leni Riefenstahl à Edward Bernays, en passant par les techniques soviétiques et les Anonymous. Il sait que pour toucher le public, il faut jouer sur les émotions, sur les peurs, sur les fantasmes. Il faut frapper fort, vite, et sans laisser de traces.
			

			
				"Il faut que ce soit crédible, mais subversif", explique-il à Phil, dont le visage pâle est dissimulé derrière un masque en silicone de Guy Fawkes, symbole de la révolte numérique. "Il faut qu'on leur vole leur langage, leurs codes, leurs armes. Pour mieux les détruire de l'intérieur". Pendant que Jacques écrit, Phil pirate. Ce dernier ne se contente pas de créer de faux profils et de squatter des serveurs offshore. Il va plus loin. Beaucoup plus loin. Il infiltre les réseaux internes des chaînes de télé du monde entier, modifie les flux de diffusion, insère des messages subliminaux d’une milliseconde dans les programmes en direct en guise d'entraînement. Phil sort tout son matériel, dont un IMSI-catcher presque aussi performant que ceux des gouvernements. Il prend le contrôle de certains téléphones dans les parages pour voir s’il fonctionne, puis il prend le contrôle de panneaux publicitaires des aéroports et des gares, des écrans géants de Times Square et de Piccadilly Circus, des GPS des voitures autonomes. Le hacker transforme le monde réel en un immense champ de bataille numérique et médiatique.
			

			
				“Vieux, si on nous choppe… En plus, avec tout ce matos… On ne reverra jamais le jour… T’es sûr de ton coup ?“. Demande Phil un peu circonspect, sa table ressemblant à celle de Q dans James Bond.
			

			
				“Totalement. Amina et toutes les victimes de ces salauds le méritent”, répond Jacques avec détermination. 
			

			
				Phil est admiratif, les bruits de clavier reprennent. Le hacker développe un logiciel sophistiqué, un virus indétectable qui se propage comme une traînée de poudre sur les réseaux sociaux, qui contourne les pare-feu les plus complexes, qui infecte les smartphones et les ordinateurs du monde entier. Un virus qui diffuse la vérité, la vraie, celle que SOS Demain tente d'étouffer.
			

			
				"On va lancer notre campagne quelques jours après leur grande messe télévisée", précise Jacques, ses yeux brillants d'une lueur sombre et excitée. "Pendant qu'ils récolteront les lauriers et les dons de la campagne officielle, nous, on répandra le poison. On va leur offrir le plus beau bad buzz de l'histoire de l'humanitaire, un scandale qui les poursuivra jusqu'à la fin de leurs jours".
			

			
				Le publicitaire jubile. Il est en transe. Il se sent vivant, puissant, invincible. Jacques est devenu un virus, une infection, une arme de destruction massive, un pirate du réel, un justicier numérique, un vengeur solitaire, un Stuxnet vivant. Il va faire tomber les masques, venger Amina et tous les autres. Le roi de la pub sait que cette fois, le monde ne pourra plus faire semblant de ne pas voir.
			

			
				De retour à Bruxelles
			

			
				Jacques pose le pied sur le parquet ciré de son living d'Uccle, le silence de la maison lui vrille les tympans. Un silence lourd, chargé d'absences et de non-dits, un silence bourgeois qui pue l'ennui et le confort. Un silence où l'horloge comtoise, héritage familial de sa tendre Annabel, égrène les secondes avec une régularité morbide, lui rappelant le temps qui passe, le temps qu'il perd, le temps qu'il a perdu. Il a oublié, une fois de plus, de prévenir de son retour. Entre les vols et les trajets Paris-Bruxelles, les réunions interminables où l'on débat de concepts publicitaires aussi creux et nuls que les gens qui les conçoivent, les nuits blanches passées à orchestrer sa vendetta personnelle contre SOS Demain... Sa vie est devenue un tourbillon incessant, une spirale infernale qui l'éloigne chaque jour un peu plus de la réalité. Et surtout, d'elle. Il monte l'escalier à pas feutrés, le cœur serré. Il sait qu'elle l'attend. Ou plutôt, qu'elle ne l'attend plus. Jacques ouvre la porte de la chambre, et la scène le frappe comme un uppercut. Un uppercut de désespoir et de culpabilité. Elle est là, assise devant sa coiffeuse en bois massif, un meuble imposant et froid comme le reste de la maison, le dos tourné, un halo de lumière dorée dans les cheveux. Une lumière artificielle, diffusée par une lampe design hors de prix, qui souligne la perfection glacée de sa nuque et la tristesse infinie de sa posture. Elle ne se retourne pas. Elle sait qu'il est là, mais elle fait semblant de l'ignorer. Elle feint de se concentrer sur son reflet dans le miroir, un reflet qui lui renvoie l'image d'une femme magnifique et malheureuse, d'une épouse délaissée et d'une âme blessée.
			

			
				"Chéri, je suis rentré !", hasarde Jacques, sa voix brisée par la fatigue, une voix qu'il reconnaît à peine, une voix qui n'est plus la sienne. Elle soupire, un long soupir las et résigné, un soupir qui dit tout : la déception, l'indifférence, l'amertume.
			

			
				"Enfin. Tu te souviens que tu as une femme, parfois ?". Sa voix est douce, trop douce, une douceur glaciale qui tranche comme une lame.
			

			
				Jacques s'approche, hésitant. Il voudrait la prendre dans ses bras, sentir sa chaleur contre lui, se perdre dans ses yeux océan. Mais il n'ose pas. Il a peur de la repousser, de briser l'équilibre fragile qui les maintient encore ensemble, un équilibre fait de silences polis et de sourires forcés. Il a peur de voir la haine remplacer l'amour dans son regard. 
			

			
				"Je suis désolé petit chat…", murmure-t-il, maladroit, pathétique. "...le lancement de la campagne, tu sais... Et puis il y a eu... des complications". Des complications qu'il ne peut pas lui avouer, des événements qu'il ne peut pas lui raconter, une vérité qu'il ne peut pas lui révéler. Elle se retourne enfin, et son regard le transperce. Un regard bleu, d'un bleu polaire, un regard qui le glace jusqu'à la moelle. Il y lit de la tristesse, mais aussi une lueur de colère déterminée, la colère froide d'une femme bafouée, d'une épouse trahie. Elle est encore plus belle que dans ses souvenirs, d'une beauté frigorifique et inaccessible. Ses traits fins, son sourire énigmatique, sa peau diaphane... Une beauté intemporelle, une élégance naturelle qui le fascine depuis le premier jour, mais qui le terrifie aujourd'hui.
			

			
				"Des complications ? Jacques, ta vie est une complication permanente. Le travail, les voyages, les stars, tes “starlettes”... Et moi, dans tout ça ? Je suis quoi pour toi ? Une potiche que tu retrouves entre deux avions ? Une décoration dans cette maison musée ?". Sa voix est calme, trop calme, une voix qui annonce la tempête. Jacques se sent rougir derrière sa peau noire. Il sait qu'elle a raison. Il l'a négligée, il l'a oubliée, il l'a sacrifiée sur l'autel de sa carrière et de sa vengeance. Depuis le lancement de la marque Futinella, et cette satanée top model américain « qui lui tourne autour » comme une mouche sur un gâteau, quelque chose s'est brisé entre eux. La confiance ? Le désir ? L'amour ? Il ne sait plus. Il ne sait plus ce qu'il ressent, il ne sait plus qui il est.
			

			
				"Ce n'est pas vrai bébé, je t'aime", balbutie-t-il, encore maladroitement, pitoyablement. Elle se lève, et sa voix est un glaçon. 
			

			
				"Tu aimes ton travail, Jacques. Tu aimes l'adrénaline, le succès, les applaudissements. Tu aimes tout ce qui brille, tout ce qui est éphémère. Moi, je suis juste là, dans l'ombre, à attendre que tu daignes me regarder. À attendre que tu rentres, à attendre que tu m'aimes vraiment".
			

			
				Elle s'approche de lui, son parfum familier l'enveloppe, un parfum cher et sophistiqué. Il voudrait la retenir, l'embrasser, lui prouver qu'elle se trompe. Mais les mots se figent dans sa gorge. Il est face à un mur. Un mur de reproches, de silences, de larmes contenues. Un mur qu'il a construit lui-même, pierre après pierre, mensonge après mensonge.
			

			
				"Le prime time, c'est demain, n'est-ce pas ?", demande-t-elle avec sa voix d’une douceur venimeuse. "Ta grande soirée. Ton moment de gloire". Jacques acquiesce, incapable de soutenir son regard. Il pense qu'elle va être là, au premier rang, avec son sourire parfait, pour assister à son triomphe. Ou à sa chute.
			

			
				"Je ne sais pas encore si je serai là", dit-elle simplement. "Si je viens, ce sera pour voir si tu es encore l'homme dont je suis tombée amoureuse. Ou si tu es devenu un étranger. Un étranger que je ne reconnais plus, un étranger que je ne peux plus aimer". Elle le dépasse, et sort de la chambre sans un regard en arrière. Jacques reste là, immobile, le cœur en miettes, le corps paralysé. Il sait qu'il est en train de la perdre. Et il ne sait pas comment la reconquérir. Il ne sait même pas s’il en a envie. Il ne sait plus ce qu'il veut. Il est perdu.
			

			
				





			
				





			
				CHAPITRE 16 : DESCENTE EN PSYCHOSE PROFOND (JE) 
			

			
				Le monde implose. Lentement. Sûrement. Sous le poids obscène de sa propre connerie génétiquement modifiée, clonée, et distribuée en streaming haute définition. Une agonie douce, sirupeuse comme un sirop pour la toux qui ne soigne rien, anesthésiée par le consumérisme à haute dose, le divertissement lobotomisant et cette illusion perverse qu'on nous vend à coups de milliards, qu'on appelle le « progrès ». Et moi, Jacques, publicitaire repenti, témoin impuissant de ce suicide collectif chorégraphié par des algorithmes et des banquiers, je suis au bord de la crise de nerfs. La crise de nerfs que vous devriez tous avoir, bande de veaux formatés par l'écran. Putain de planète. On crève à petit feu et personne ne semble s'en foutre. Pas un frisson dans l'auditoire. Pas un « Oh, mon Dieu, il fait plus chaud que l'enfer en plein hiver ! ». Non. Juste un soupir, un haussement d'épaules avant de liker la dernière vidéo de chatons. Les chiffres sont là, implacables, terrifiants comme une facture de carte bleue après le Black Friday où l'on a acheté des merdes inutiles. Le GIEC nous alerte depuis des décennies, avec la patience d'un saint et la précision d'un chirurgien : +1,5°C, c'est la limite, le point de non-retour, la ligne rouge à ne pas franchir, la ligne que l'humanité a transformée en tapis rouge pour son propre défilé funèbre. Et qu'est-ce qu'on fait ? On fonce droit dans le mur, le pied au plancher, la pédale d'accélérateur enfoncée jusqu'à la fibre de carbone, en espérant que le crash test sera intéressant à filmer. Les accords de Paris ? Un vœu pieux, une mascarade diplomatique grotesque, malgré l'excellent travail de la France, une blague de potaches qu'on ressort à chaque COP, entre deux vols en jet privé pour se rendre à la prochaine conférence sur la « durabilité ». Chaque année, les émissions de gaz à effet de serre battent de nouveaux records, comme une compétition stupide à celui qui détruira le plus vite, qui crachera le plus de poison dans l'atmosphère. L'atmosphère se transforme en une poubelle géante, un cocktail toxique de CO2 (33% d'augmentation depuis l'ère préindustrielle, d'après les dernières données de la NOAA), de méthane (80 fois plus puissant que le CO2 sur 20 ans, merci l'élevage intensif, cette boucherie planétaire) et d'autres saloperies invisibles mais létales. Les calottes glaciaires fondent à une vitesse alarmante: le Groenland perd plus de 200 milliards de tonnes de glace par an, assez pour noyer vos pavillons de banlieue sous un déluge, le niveau des océans monte inexorablement, menaçant de submerger des villes entières qui valent bien plus cher que la vie de leurs habitants, mais qu'on s'évertue à reconstruire plus grand, plus haut, plus con. Les ouragans se multiplient, plus violents, plus dévastateurs, des colères divines que personne n'écoute. Les sécheresses s'éternisent, transformant des régions fertiles en déserts arides, des greniers du monde en cimetières de la faim, mais on continue de cultiver des avocats en plein désert. Les incendies ravagent des forêts entières, libérant dans l'atmosphère des quantités astronomiques de carbone. Et la biodiversité ? Elle s'effondre, des espèces disparaissent à un rythme effrayant, 100 à 1000 fois plus vite que le taux naturel d'extinction, un génocide silencieux qui dépasse l'extinction des dinosaures, mais sans le spectacle des météorites, juste l'indifférence molle des humains vaniteux.
			

			
				Et pendant ce temps-là ? Le ballet incessant des avions que j'aime tant, j'avoue. Une contradiction que je traîne comme une tare, un fardeau chic. 100 000 vols par jour, selon Flightradar24. Cent mille putains d'oiseaux mécaniques qui crachent leur venin de kérosène raffiné dans le ciel, qui relient des villes-bulles où des millions d'abrutis s'agitent, courent après le dernier iPhone à 1200 euros (obsolescence programmée incluse), le dernier voyage all inclusive pour poster des stories Instagram sur des plages trop parfaites, le dernier orgasme tarifé sous les tropiques. Des millions de touristes qui se déplacent en avion chaque année, contribuant massivement aux émissions de gaz à effet de serre. Un vol Paris-New York, c'est environ une tonne de CO2 par passager. Multipliez. Multipliez cette saloperie. Des aéroports qui s'agrandissent sans cesse, grignotant les terres agricoles et les espaces naturels, bétonnant le futur à coups de bulldozers et de profits. Des compagnies aériennes qui se livrent une concurrence féroce, baissant les prix des billets, incitant toujours plus de gens à prendre l'avion, même pour un week-end à 300 kilomètres. Le consumérisme aérien, nouvelle religion de l'évasion, nouveau dogme de la fuite en avant. Et les bateaux. Des dizaines de milliers de cargos qui sillonnent les océans, ces autoroutes liquides où circulent des montagnes de conteneurs remplis de merdes made in n'importe où, de fringues fabriquées par des esclaves pour 3 euros, de gadgets inutiles qui vont finir à la décharge dans six mois, générant des millions de tonnes de déchets électroniques par an, un cimetière high-tech flottant. Des navires gigantesques qui brûlent des quantités astronomiques de carburant lourd, un fioul de soute extrêmement polluant, responsable d'une part significative des émissions de soufre et de particules fines. Des ports qui s'étendent à perte de vue, défigurant les côtes, détruisant les écosystèmes marins avec la délicatesse d'un éléphant, et des marées noires qui souillent les plages, tuant la faune et la flore dans l'indifférence générale des vacanciers qui préfèrent la piscine. La mondialisation, c'est le tueur-à-gage de la planète, le sida de l'humanité, l'autodestruction en marche, mais livrée à domicile. Rassurez-vous: le populisme également.
			

			
				Et l'espace. Le Far West du XXIe siècle. Des milliers de satellites qui gravitent autour de la Terre, assurant nos communications, nos GPS, nos télévisions, nos algorithmes de trading qui nous rendent encore plus pauvres. Des millions de débris spatiaux, plus de 100 millions de fragments de moins d'un centimètre, selon l'ESA, qui menacent de tout faire exploser, de transformer l'orbite terrestre en un champ de mines invisible et létal. Des morceaux de fusées, des satellites hors d'usage, des outils perdus par les astronautes… Un véritable cimetière céleste qui rend les voyages spatiaux de plus en plus dangereux, mais qui ne freine en rien les ardeurs des nouveaux milliardaires en quête de conquête spatiale, de colonisation martienne, histoire de fuir cette planète qu'ils ont bousillée. Et pendant ce temps-là, les agences spatiales continuent d'envoyer de nouvelles fusées dans l'espace, ajoutant toujours plus de débris à ce foutu cimetière orbital, sans se soucier du syndrome de Kessler qui pourrait, un jour, nous enfermer sous un dôme de ferraille, prisonniers de nos propres déchets. La science sans conscience, n'est que ruine de l'âme, et là, de l'espace. Les climatosceptiques. Ces crétins congénitaux, ces négationnistes de la dernière heure, ces abrutis finis qui osent encore prétendre que le réchauffement climatique est un complot des écolos bobos, une invention des puissances vertes pour nous faire acheter des voitures électriques qui polluent autant à la fabrication qu'un charbonnier au travail. Ils sont là, bien vivants, bien-pensants, confortablement installés dans leurs certitudes crasses, abreuvés de fake news et de théories du complot diffusées par des algorithmes qui nourrissent leur bêtise jusqu'à l'obésité mentale. Ils votent pour l'extrême droite, ces partis de la haine et de l'ignorance, ces ramassis de beaufs et de nostalgiques qui rêvent d'un passé fantasmé, d'une Europe blanche et chrétienne, d'un monde où les femmes sont soumises, les homos sont cachés et les étrangers sont expulsés. Ils manifestent contre les éoliennes, ces symboles de la modernité qu'ils rejettent en bloc, préférant les centrales à charbon qui crachent la mort et les particules fines. Ils roulent en 4x4 flambant neufs, ces monstres pollueurs qui crachent leur fumée noire dans nos villes déjà asphyxiées. J’admets, j’ai une Cayenne, mais je ne suis pas comme eux. Ils mangent de la viande à tous les repas, ignorant les conséquences désastreuses de l'élevage intensif sur l'environnement (14,5% des émissions mondiales de gaz à effet de serre, c'est l'élevage, selon la FAO), une boucherie qui nous tue à petit feu. Ils sont le visage hideux de l'égoïsme et de l'irresponsabilité, la face sombre de notre humanité, le miroir de notre décadence.
			

			
				La religion. Parlons-en de cette vaste fumisterie, de cette escroquerie millénaire qui continue d'abrutir les masses, de les maintenir dans l'obscurantisme et la soumission. Le catholicisme en tête, avec ses dogmes absurdes, ses interdits moyenâgeux, ses prêtres pédophiles et ses papes bedonnants qui paradent dans des robes dorées, assis sur des milliards, prêchant la pauvreté qu'ils ne connaissent plus. Mais toutes les religions se valent : l'islam avec ses barbus fanatisés et ses attentats meurtriers commis au nom d'un dieu qu'ils inventent à leur guise, le judaïsme avec ses rabbins intégristes et ses colonies illégales qui bafouent le droit international et la dignité humaine, le bouddhisme avec ses moines corrompus et ses temples transformés en business florissants. Des milliards de croyants qui récitent des prières absurdes, qui croient en des miracles ridicules, qui obéissent à des chefs religieux autoproclamés et qui financent des institutions richissimes, pendant que la faim et la guerre ravagent des millions d'êtres humains. Des guerres de religion qui ont fait des dizaines de millions de morts à travers l'histoire, des croisades aux djihads. Des discriminations et des persécutions contre ceux qui ne croient pas comme il faut, contre ceux qui osent penser par eux-mêmes, contre ceux qui préfèrent la raison à la foi aveugle. La religion, c'est le poison de l'humanité, l'opium du peuple réchauffé au micro-ondes, la poudre aux yeux pour abrutir les masses. La rue. Cette jungle urbaine où les racailles font la loi, où les toxicos errent comme des zombies échappés d'un film d'horreur à petit budget, où la violence et la misère se donnent rendez-vous à chaque carrefour, sous le regard indifférent des caméras de surveillance. J'ai de la compassion pour ces paumés, ces laissés-pour-compte du système, ces victimes d'une société qui les a abandonnés, qui les a jetés comme des vieux kleenex usagés. Mais ils ternissent l'image de nos quartiers, ils alimentent les fantasmes des bourgeois apeurés qui votent pour la sécurité à tout prix, ils donnent des arguments à ceux qui veulent nous enfermer et nous contrôler, installer des caméras à chaque coin de rue et des flics partout. Des jeunes désœuvrés qui traînent dans les halls d'immeuble, dealent de la drogue, rackettent les passants. Des SDF, comme Bekti, qui dorment sous les ponts, se nourrissent dans les poubelles, meurent dans l'indifférence générale de nos sociétés opulentes. Des prostituées qui vendent leur corps dans les quartiers rouges, soumises à la violence des proxénètes et à la cruauté des clients, marchandises éphémères dans un marché de la misère qui ne s'arrête jamais. La rue, c'est le miroir brisé de notre société, l'abjection à ciel ouvert, le reflet de notre propre décadence. Le lieu idéal pour mes affiches publicitaires.
			

			
				La justice. Cette vieille dame aveugle et sourde, engluée dans ses procédures kafkaïennes, incapable de juger les puissants et de protéger les faibles. Les criminels en col blanc s'en tirent toujours, grâce à leurs avocats véreux, leurs réseaux d'influence et leurs relations haut placées. Les petits délinquants, eux, croupissent en prison, entassés dans des cellules insalubres, coupés du monde et de toute perspective d'avenir, transformés en bêtes, en numéros. Les victimes attendent des années avant d'obtenir réparation, si tant est qu'elles l'obtiennent un jour, des miettes de justice dans un système qui les broie. Des juges corrompus, des policiers violents, des prisons surpeuplées, un système judiciaire à deux vitesses qui broie les faibles et protège les forts, un système qui est la négation même de l'équité, de la vérité, de la dignité humaine. Une farce judiciaire. L'Afrique. Mon continent. Mon berceau. Saccagé, pillé, violé depuis des siècles par les puissances occidentales qui prétendent vouloir le sauver, mais qui ne cherchent qu'à se servir, à s'engraisser sur son dos. La France avec sa Françafrique et ses dictateurs corrompus, maintenus au pouvoir grâce à des interventions militaires occultes et des soutiens financiers aux relents de sang. Les États-Unis avec leurs bases militaires et leurs multinationales prédatrices, qui exploitent les ressources naturelles du continent: le coltan, le diamant, l'or, le cuivre, l'uranium, autant de richesses qui ne profitent jamais aux populations, c’est bien connu, et soutiennent des régimes fantoches. La Chine avec ses investissements massifs et ses contrats léonins, qui endettent les pays africains et les rendent dépendants de son économie, une nouvelle forme de colonisation douce, mais tout aussi mortelle. L'Europe avec ses accords commerciaux inégaux et ses politiques migratoires inhumaines, qui transforment la Méditerranée en un cimetière marin pour des milliers de désespérés, pendant que l'on se gargarise de droits de l'homme. Tous se gavent sur le dos de ce continent riche et magnifique, condamné à la misère et à la dépendance éternelle. Sans doute parce qu’on parle de Noirs, et que la conscience occidentale a des œillères chromatiques, une vision sélective de la souffrance. Le Congo. Mon pays. Mon enfer. Une terre riche en ressources naturelles, oui, mais une richesse maudite, un cadeau empoisonné. Un peuple fier et courageux, malgré les souffrances endurées, les guerres, les famines, les maladies. Un gouvernement plus que corrompu et incompétent, qui pille les richesses du pays et réprime toute forme d'opposition dans le sang et les larmes. Une guerre civile larvée qui dure depuis des décennies, alimentée par les convoitises étrangères et les luttes de pouvoir internes, un chaos perpétuel qui arrange bien les affaires de certains. Des enfants soldats, arrachés à leurs familles et transformés en machines à tuer, des âmes brisées avant même d'avoir vécu, des enfances volées. Des femmes violées, utilisées comme armes de guerre, leurs corps transformés en champs de bataille, leurs vies réduites en cendres. Des mines exploitées par des multinationales étrangères, qui emploient des travailleurs dans des conditions inhumaines, les réduisant en esclaves modernes, et qui détruisent l'environnement sans scrupule. Des richesses pillées par des oligarques locaux, qui s'enrichissent sur le dos de leur peuple, des élites autoproclamées qui préfèrent les villas de luxe à Bruxelles aux hôpitaux au pays. Et la communauté internationale qui regarde ailleurs, qui détourne le regard, qui préfère s'indigner devant les malheurs de l'Ukraine ou les persécutions des Ouïghours, parce que c'est plus photogénique, plus compatible avec leur agenda politique, plus facile à marketer. Un génocide oublié, un crime impuni qui se perpétue dans l'indifférence générale.
			

			
				J'en ai marre. Marre de cette hypocrisie à grande échelle, de cette indifférence complice, de cette résignation moutonnière. Marre de ces beaux discours qui ne sont suivis d'aucun acte, de ces promesses non tenues, de ces bonnes intentions qui pavent l'enfer. Marre de ce monde qui court à sa perte et qui refuse de le voir, qui se voile la face derrière un écran de fumée numérique et des hashtags #savetheplanet. Marre de ces dirigeants politiques qui ne pensent qu’à leur réélection plutôt qu'à l'avenir du monde, ces zozos qui nous mènent à l'abattoir avec un sourire forcé. Marre de ces experts qui nous noient sous des chiffres et des statistiques incompréhensibles, des analyses à la con qui ne changent rien, uniquement pour justifier leur existence. Marre de ces célébrités qui font leur mea culpa écologique sur les plateaux de télévision avant de remonter dans leur jet privé pour aller chiller aux Maldives. Marre de ces citoyens qui se croient écolos parce qu'ils trient leurs déchets mais qui continuent de consommer comme des abrutis, esclaves de la pub et du désir que je leur impose, du dernier smartphone et de vêtements de la fast fashion. Il est temps d'agir. De se réveiller. De se battre. De tout faire exploser. De renverser la table. De foutre le feu à ce système pourri jusqu'à la moelle, ce système qui nous broie, qui nous aliène, qui nous détruit. Il est temps de cesser de croire aux belles paroles, aux bullshit marketing, aux slogans électoraux, et de passer à l'action. Il est temps de se révolter contre cette société qui nous transforme en zombies consuméristes, en esclaves consentants d'un bonheur factice. Il est temps de construire un autre monde, un monde plus juste, plus solidaire, plus respectueux de la vie et de la planète. Un monde où l'argent ne sera plus roi, où le bonheur ne se mesurera pas à la quantité de biens que l'on possède, où la nature ne sera plus considérée comme une ressource à exploiter mais comme un trésor à préserver. Un monde où l'humanité aura enfin compris qu'elle ne peut pas vivre en autarcie, qu'elle est liée à toutes les autres formes de vie et qu'elle doit apprendre à vivre en harmonie avec elles. Un monde où l'on retrouvera enfin la dignité, la vérité. Ou rien. C'est tout.
			

			
				
 
			

			
				










			
				CHAPITRE 17 : LE JOUR J
			

			
				13h, heure de New-York.
			

			
				3, 2, 1... Le monde implose. Ou du moins, leur monde. Celui des illusions fabriquées à coups de millions, des émotions en conserve et des consciences anesthésiées. La campagne "Espoir pour tous" de SOS Demain déferle sur les écrans comme une marée noire de bons sentiments, savamment orchestrée pour faire pleurer la ménagère et surtout, ouvrir les portefeuilles des philanthropes du dimanche. Trente secondes. C'est tout ce qu'il a fallu à Jacques, le Mozart de la publicité, pour transformer une tragédie humaine en un spectacle larmoyant. Des images léchées, une musique sirupeuse, des enfants aux yeux tristes qui vous lacèrent le cœur... Le pathos dégouline, l'émotion submerge, la culpabilité étreint. C'est du grand art, du mélodrame caritatif en haute définition, une symphonie visuelle et émotionnelle qui pulvérise les standards de la manipulation humanitaire. Les réseaux sociaux s'embrasent. Les hashtags #EspoirPourTous et #AidonsleSahel caracolent en tête des tendances, propulsés par des armées de community managers aux ordres et des cohortes de célébrités converties à la cause le temps d'un tweet. Les dons affluent par millions, des torrents de liquidités qui vont engraisser les comptes offshore des pontes de l'ONG et financer leur train de vie indécent. Car pendant que le monde s'émeut devant les images choc de la famine, Richard Fairbanks, le patron de SOS Demain, savoure sa victoire dans son duplex new-yorkais à plusieurs millions de dollars. La moquette de soie écrue amortit le pas feutré de ses J.M. Weston, le Dom Pérignon millésimé pétille dans son verre en cristal, et la vue sur Central Park, optimisée par le soleil couchant, lui offre un spectacle à la hauteur de son ego hypertrophié. Mais Fairbanks n'a d'yeux que pour la call-girl africaine à moitié nue qui se prélasse sur son canapé Chesterfield. L'écran géant diffuse en boucle la campagne "Espoir pour tous", son chef-d'œuvre, sa consécration, l'apothéose d'une carrière dédiée à sauver le monde... et à en tirer un profit substantiel. 
			

			
				20h30, Bruxelles. 
			

			
				Dans un hôtel particulier du quartier des ambassades, le gratin de la philanthropie belge retient son souffle. Barons, comtesses, PDG du Bel 20, du CAC 40, banquiers, avocats d'affaires et autres prédateurs en costume trois pièces se sont donné rendez-vous pour célébrer le triomphe de l'altruisme made in Zaventium. Le buffet, digne d'un mariage princier, regorge de mets raffinés et de vins millésimés, mais les convives ont à peine touché à leurs assiettes, trop absorbés qu'ils sont par le spectacle qui se déroule sur l'écran plasma 80 pouces. Une speakerine envoyée par Zaventium, au sourire Colgate et au débit monocorde, annonce le lancement mondial de la campagne, sa voix mielleuse dégoulinant de compassion et de bons sentiments. Les cœurs palpitent d'une émotion contenue, prêts à être bouleversés par le génie du directeur de la création de l'agence de pub la plus en vue. Et à Paris, dans son appartement design du Marais, avec vue sur la Tour Eiffel illuminée au loin, Jacques sirote un Aperol Spritz amer en contemplant le spectacle. Il est calme, étrangement calme. Sa femme est restée à Bruxelles, retenue par une énième soirée mondaine de dernière minute dont elle sera la reine indétrônable. En réalité, elle n’a juste pas voulu venir. Mais ce n'est pas grave. Jacques est seul avec sa victoire, une victoire au goût de cendres et de désillusions. Il a fait son boulot, il a vendu du rêve, de l'espoir, de la compassion. Il a créé une symphonie visuelle et émotionnelle, un spot publicitaire qui transcende le genre pour devenir une œuvre d'art. C'est un artiste, un faiseur d'opinions, un manipulateur de génie. Et il sait que le monde entier va tomber à ses pieds. Pour un temps. Car Jacques le sait, la fête ne fait que commencer. Il a posé les jalons d'une destruction méthodique, d'une implosion soigneusement orchestrée. Il a offert à SOS Demain le plus beau des cadeaux empoisonnés : le succès. Un succès fulgurant, planétaire, qui attire tous les regards sur l'ONG et révèlera au grand jour les turpitudes et les malversations qui se cachent derrière sa façade humanitaire.
			

			
				Trois semaines plus tard, le vernis commence déjà à craqueler. Les premiers signes avant-coureurs d'une tempête médiatique d'une violence inouïe apparaissent sur les réseaux sociaux, ces nouveaux champs de bataille où la vérité se fraie un chemin à coups de hashtags assassins et de mèmes vengeurs. Des rumeurs insistantes de corruption et de détournements de fonds commencent à circuler, alimentées par des témoignages anonymes et des documents compromettants. Des groupes Facebook clandestins se multiplient, des comptes Twitter jetables déversent des torrents d'accusations et de sarcasmes, des sites web parodiques ridiculisent les dirigeants de l'ONG, dont Mr Fairbanks, affublé du sobriquet peu flatteur de "Père Noël des Bahamas". Puis, c'est l'explosion. Une vidéo choc, diffusée simultanément sur toutes les chaînes d'info en continu du monde entier, révèle la face cachée de SOS Demain. Des images volées, des conversations enregistrées, des preuves irréfutables. La campagne "Espoir pour tous" qui fut un succès mondiale il y a trois semaines est détournée, subvertie, retournée contre ses commanditaires. Les sourires figés des enfants affamés contrastent avec les rires gras des nababs de l'humanitaire, vautrés dans leurs villas et voitures de luxe, ou pire encore, dans leurs jets privatisés. Les discours lénifiants sur la transparence et la bonne gouvernance sont mis en parallèle avec les chiffres astronomiques des détournements de fonds, les notes de frais extravagantes et les témoignages sans filtre d'anciens employés dégoûtés par la corruption endémique de l'organisation. C'est un uppercut en pleine figure, un coup de tonnerre dans un ciel serein, un scandale d'une ampleur sans précédent qui ébranle le monde feutré de la philanthropie internationale. Le monde découvre en 4k et avec stupeur la face hardcore de l'ONG. 
			

			
				Les réseaux sociaux s'embrasent. Aussi viral que la vidéo du couple illégitime se faisant un câlin devant un concert de Coldplay, le hashtag #SOSMensonges devient le cri de ralliement d'une indignation planétaire. Des millions d'internautes partagent, commentent, retweetent, créent des mèmes imparables, des photomontages vengeurs, des vidéos IA satiriques et dénoncent l'imposture de leurs campagnes lacrymales. La campagne de Jacques est amplifiée, transformée en une arme de destruction massive. Les médias mainstream, d'abord hésitants, emboîtent le pas. Les chaînes de télé organisent des débats houleux, les journaux publient des enquêtes explosives, les radios passent en boucle les témoignages des victimes et des lanceurs d'alerte. Le scandale prend une dimension politique, économique et sociale. Les gouvernements s'en mêlent, les organisations internationales s'indignent, les donateurs retirent leurs fonds par millions, précipitant en quelques semaines SOS Demain au bord de la faillite. En un rien de temps, l'ONG, autrefois adulée et respectée, est mise au ban de la société bien-pensante. Ses dirigeants sont mis en examen, leurs locaux sont perquisitionnés, leurs comptes sont gelés. L'empire s'effondre en à peine un mois de bad buzz international, laissant derrière lui un début de champ de ruines et une odeur nauséabonde de scandales et de trahisons. Jacques, tapi dans l'ombre, observe le spectacle avec une satisfaction mitigée. Il a réussi. Il a fait tomber des têtes, révélé la vérité sur ces ONG corrompues, vengé Amina et tous les autres laissés-pour-compte de l'humanitaire business. Mais il sait qu’il doit préparer sa défense, car Zaventium sera analysé à la loupe et on va forcément poser des questions à Jacques et à son équipe. Son rôle trouble de justicier masqué, de pyromane repenti, risque de lui coûter cher. Il est prêt. Il sait que sa vie ne sera plus jamais la même.
			

			
				










			
				CHAPITRE 18 : SOUPÇONS FÉDÉRAUX
			

			
				Bruxelles, un matin brumeux. 
			

			
				Le ciel bas et gris semble écraser la ville, plaquant une chape de plomb sur les pavés luisants. Jacques et Phil, dans un Uber qui les dépose près du jardin Botanique, échangent un regard. Pas un mot. L'air est lourd, chargé d'une électricité froide et palpable. C'est le jour J pour eux. Le début de l'interrogatoire. Le moment où leur alibi, patiemment construit, va être mis à l'épreuve devant les fédéraux dans leur QG. Phil, habituellement volubile et sarcastique, est livide. Il serre convulsivement ses mains moites. Il a l'impression d'aller à l'échafaud. Jacques, lui, affiche une sérénité de façade. Il a l'allure d'un golden boy sûr de lui. Mais derrière ce masque de contrôle, son esprit est une centrifugeuse.
			

			
				Ils savent quoi ? Ont-ils trouvé une faille dans notre plan ? Un témoin ? Une preuve ? Une adresse IP ? Une intuition ?
			

			
				La tension est palpable. Tellement palpable qu'on pourrait la toucher, la goûter, la sentir. Jacques se souvient d'un roman de Stephen King, Le Fléau, où une épidémie transforme les hommes en monstres. Il a presque l'impression de vivre la même chose. Un mal invisible, rampant, menace de les engloutir. Pour tuer le temps et tromper leur angoisse, ils se réfugient dans un coin caché du Bota’. Quelques bancs rouillés, des arbres dégarnis, une fontaine croupissante... Le décor parfait pour une scène de film noir. Phil sort un pochon en plastique et roule un joint avec une dextérité nerveuse. La fumée âcre se mêle à la brume matinale, créant un halo étrange et irréel.
			

			
				"T'es sûr que c'est une bonne idée ?", murmure Jacques, jetant un œil inquiet aux passants.
			

			
				"On va être enfermés pendant des heures avec des flics pas cool, autant planer un peu avant d'y aller", répond Phil, une lueur de défi dans le regard. "Et puis, ça me détend".
			

			
				Sous l'effet de la marijuana, Phil se métamorphose. Le geek taciturne et introverti devient plus tranquille. Il parle, raconte tout et n’importe quoi. Jacques l'écoute, mi-amusé, mi-fasciné. Il comprend que c’est pour se détendre. Il se dit que Phil est fou à lier, mais que c'est aussi un génie. Un génie paranoïaque et asocial, mais un génie quand même. Il repense à leur rencontre où il avait été immédiatement séduit par son intelligence fulgurante, son humour noir et son mépris souverain pour l'autorité. Jacques ne fume pas. Jacques ne fume plus, et encore moins maintenant. Jacques sait qu’après ce jour, ils devront éviter de rester ensemble. Il regarde Phil, raconter des blagues, en se disant que c’est sans doute la dernière fois qu’il le voit normalement, librement. Du moins, le temps que l’affaire soit résolue. Le bâtiment de la Police Fédérale à Bruxelles est un bloc de béton et de verre austère et fonctionnel qui tranche avec l'élégance surannée des rues pavées alentour. Ce matin-là, l'atmosphère y est particulièrement électrique. Des agents en uniforme s'affairent, des téléphones sonnent sans relâche, et un ballet incessant de voitures aux gyrophares discrets dépose des personnalités importantes. Une française élégante, impassible, la quarantaine, le visage taillé à la serpe et le regard perçant, arrive devant le bâtiment avec un dossier conséquent et une sorte de garde du corps, qui n’est clairement pas un policier. C’est l’enquêtrice en chef, une pointure d'Interpol, consultante européenne pour le FBI. Elle est spécialisée dans le crime international en bande organisée et sa réputation sulfureuse fait frémir les criminels les plus endurcis. On la surnomme "la hyène". Il est 10h00: Jacques et Phil arrivent au commissariat fédéral. À l'accueil, ils donnent leurs cartes d’identités au policier de garde, reçoivent un badge en échange puis passent les portiques de sécurité, croisant des avocats et des stars du football belge présents pour des affaires peu reluisantes. La hyène les conduit d'un pas décidé à travers les couloirs labyrinthiques jusqu'à des salles d'interrogatoire monotones et glaciales où les deux hommes sont séparés au dernier moment. Les murs sont plus blancs que blancs, pas de mobilier, juste un bureau, un ordi, une imprimante qui ne marche pas et la lumière du soleil entrant par une fenêtre donnant sur l’horizon de la capitale. Malgré le puit de lumière, tout concourt à créer une atmosphère oppressante et anxiogène tellement la pièce est minimaliste. Phil a le teint verdâtre et les mains toujours aussi moites malgré le joint. Il se demande s’il a bien jeté le pochon. Dans une autre salle d'interrogatoire impersonnelle, Jacques est assis face à trois enquêteurs. La hyène, qui est française, un agent du FBI au regard acéré qui ressemble à un Blofeld en plus coriace, et un belge taciturne au flegme apparent portant un pull muni d’un logo avec un sniper qui pointe Jacques. Le texte du pull dit: “Brigade - Crime en bande organisée”. Les policiers forment un trio hétéroclite, réuni par une affaire aux ramifications internationales : la campagne de dénigrement qui a mis à genoux l’ONG SOS Demain. L'interrogatoire commence. La française, d'une voix grave et monocorde lance la discussion:
			

			
				"Bonjour, Monsieur Oseka. Rassurez-vous, vous êtes ici en qualité de témoin. Ce ne sont que de simples questions afin de comprendre ce qu’il s’est passé", dit la hyène, sa voix douce dissimulant une détermination sans faille. "Commençons. Quel est votre niveau d’étude? Vous êtes bien le directeur de création de l'agence Zaventium? Avez-vous conçu la campagne 'Espoir pour tous' pour l’ONG SOS Demain? Pouvez-vous nous expliquer la genèse de ce projet ?"
			

			
				Jacques, impeccablement décontracté dans son costume Dior, répond avec une assurance teintée d'ironie. "Madame, 'Espoir pour tous' était une commande. Une pub en trois phases: sur les réseaux sociaux, des prints et un spot TV international. SOS Demain souhaitait une campagne choc, capable de mobiliser l'opinion publique et de relancer les dons. Nous avons répondu à leur demande avec notre expertise habituelle : créativité, esthétisme, et une pointe de subversion". L'agent du FBI, un colosse au visage buriné, intervient avec son français bancal: "Subversion ? C'est un euphémiseum, Sir. Votre campagne a été deytournée, parhodiée, transfformée en une arme de destruktion massive. Des messages subliminals, heuu nooo, ont été insérés, des images trukkées diffusées à grand’échelle. Vous affirmey n'avoir rien remarqueyy?". La hyène guette, elle est formée pour décortiquer les alibis, traquer les incohérences, les hésitations, les lapsus. Elle est patiente, méthodique, implacable. Elle sait que la vérité est une anguille insaisissable, et elle est déterminée à la capturer. Jacques hausse un sourcil, feignant l'indignation. 
			

			
				"Madame… Monsieur, je suis publicitaire, pas illusionniste. Mon métier, c'est de vendre du rêve, pas de faire de la propagande. Aujourd’hui, avec l’IA, c’est assez simple de détourner des images et je ne suis pas responsable de ce que font des vieux fous sur internet, pardonnez-moi cette expression. S’ils s’amusent à reprendre mes campagnes pour les détourner, en ajoutant des messages subliminaux, cela ne me regarde en rien, madame. Cela veut juste dire que nos pubs sont cultes. J’espère que vous vous doutez bien que c’est à l'insu de mon plein gré". Le belge, qui n'a pas dit un mot jusqu'à présent, prend la parole d'une voix grave et posée tout en tapant sur le clavier les mots de Jacques. "Nous avons analysé les fichiers sources de la campagne, Monsieur Oseka. Ils semblent intègres. Ce n’était que pour entendre votre version. Mais nous savons que dans votre métier, la réalité est souvent une question de perception. N'auriez-vous pas omis de nous mentionner certains détails... embarrassants ?". Jacques sent la tension monter. Il sait que les enquêteurs ne sont pas dupes. Ils ont flairé quelque chose, une anomalie, une incohérence. Il doit jouer serré, ne pas se laisser déstabiliser.
			

			
				"Des détails embarrassants ? Je ne vois pas ce que vous voulez dire", répond-il, son sourire charmeur dissimulant une nervosité croissante. "Zaventium est une agence réputée, nous travaillons avec les plus grandes marques, les plus prestigieuses institutions. Nous n'avons aucun intérêt à nous compromettre dans des affaires louches".
			

			
				“Savez-vous que votre ami Phil est un hacker?”, dit le belge. Un froid s’installe, Jacques doit improviser. “Je sais qu’il est bon en informatique, mais… Je travaille avec lui pour ses services de vidéaste et de monteur vidéo. Je ne sais rien du reste”.
			

			
				“Pourtant, vous êtes amis, non?”, reprend la hyène.
			

			
				“Oui, il est connu dans l’agence et il est vachement sympa, toujours avec ses anecdotes sur le monde animal etc… Mais, on ne se fréquente que ponctuellement pour être honnête”.
			

			
				L'interrogatoire se poursuit pendant plus de deux heures. Jacques parle avec calme et assurance, sa voix posée et persuasive. Il déroule le récit qu'ils ont patiemment construit avec Phil, le récit d’un créatif talentueux et intègre, victimes d'une machination obscure qui ne le concerne pas au final. Les enquêteurs passent au crible chaque étape de la production de la campagne, du brief initial aux dernières retouches. Ils veulent savoir qui a eu accès aux fichiers, qui a validé les choix artistiques, qui a supervisé le montage final. Jacques répond avec précision et éloquence, en défendant son équipe, en défendant son agence, distillant des anecdotes savoureuses, des portraits hauts en couleur, des réflexions acérées sur le monde de la publicité et ses dérives. Il captive son auditoire, les manipule en douceur, les endort avec son verbe haut et son charme ravageur. Pendant ce temps, dans une autre salle du bâtiment, Phil subit le même interrogatoire, un peu plus corsé car il a déjà été sous surveillance de la Cyber Crime Unit. De plus, c’est le monteur vidéo du spot TV controversé. Moins à l'aise que Jacques dans ce décor vide, il répond aux questions avec une honnêteté brutale et une précision technique qui impressionne les enquêteurs. Leur alibi tient la route. Il détaille les mesures de sécurité mises en place pour protéger les fichiers de la campagne, les pare-feu sophistiqués, les protocoles de cryptage inviolables. Il explique comment il a travaillé en étroite collaboration avec Jacques pour créer un univers visuel percutant et mémorable. L’enquêteur enchaîne les questions avec une précision chirurgicale. C’est la guerre des nerfs. Une joute oratoire épuisante, un duel psychologique intense. Les deux publicitaires tiennent bon. Ils savent que leur survie en dépend. Ils doivent jouer le rôle jusqu'au bout, ne pas se laisser aller, ne pas laisser transparaître la moindre faille. 
			

			
				"Monsieur Legrand…", demande un autre agent du FBI au français parfait, son ton soudain plus direct, "…vous êtes un ancien hacker. Nous le savons. Nous avons les dossiers de la Cyber Crime Unit. Un white hat, certes, mais un hacker quand même. N'est-il pas tentant, pour un homme de votre talent, de jouer avec les limites en testant les failles d'un système ?". Phil croise les bras sur la table, son regard clair et assuré. "Monsieur, j'ai tourné la page sur cette époque. C’est fini tout ça. Aujourd'hui, mes compétences sont au service du bien. Je ne suis pas un criminel. Je suis un artiste, un créateur". 
			

			
				Les enquêteurs échangent un regard. Ils sont perplexes. Jacques, Phil et Zaventium sont-ils des génies manipulateurs, capables de brouiller les pistes et de les mener en bateau ? Ou sont-ils sincères, victimes d'un complot digne des plus grands films d’action ? Les policiers savent qu'ils doivent creuser davantage, explorer d'autres pistes, interroger d'autres témoins. L'affaire est complexe, les enjeux considérables. La réputation de plusieurs pays est en jeu. La hyène met fin à l'interrogatoire. Elle est frustrée, mais pas vaincue. Elle sent qu'elle les reverra. "Vous êtes libres de partir Mr Oseka", dit-elle, sa voix chargée d'une menace à peine voilée. "Je vous raccompagne", dit-elle ensuite d’une voix plus douce. 
			

			
				Il est près de 13h00 à Bruxelles, Jacques et Phil quittent le bâtiment de la Police Fédérale, libres, mais avec le sentiment d’être sous surveillance. En effet, les policiers ont demandé leurs numéros de téléphones respectifs. Ils savent que l'enquête ne fait que commencer, et que le danger rôde peut-être. Pour l’instant, rien ne les relie à tous les spams du net, mais ils sont prêts à affronter les conséquences de leurs actes en cas de découverte. Ils ont dit la vérité, leur vérité, déterminés à la faire triompher.
			

			
				










			
				CHAPITRE 19 : FLÉAU AFRICAIN
			

			
				Lionel est allongé sur son canapé élimé, une bière tiède à la main, le regard rivé sur son écran d'ordinateur. “Téhéran promet une "réponse dévastatrice" aux attaques israéliennes… L’accident du Boeing 787 d’Air India à Ahmedabad, dans le nord-ouest de l’Inde, a fait au moins 279 morts… Le défilé militaire américain avait une dimension "sinistre"…”. Les news sont nauséabondes. La pièce, plongée dans une pénombre crasseuse, sent le tabac froid et le ressentiment. Dehors, Bruxelles la bourgeoise, la prétentieuse, étale son opulence indifférente. Lui, il est là, coincé dans sa vie de raté, à ruminer sa haine contre son demi-frère. Jacques. Rien que son nom le fait grincer des dents. Jacques le golden boy, le publicitaire adulé, le chouchou de ces dames et des médias. Jacques qui réussit tout ce qu'il entreprend, qui baigne dans le luxe et la gloire, qui a tout ce que Lionel n'aura jamais. Le talent, le charme, l'argent, le succès... et même l'amour de leur mère. Car c'est ça le pire. Leur mère. Celle qui n'a jamais eu d'yeux que pour Jacques, qui l'a toujours préféré, couvé, admiré. Lionel, lui, était transparent, invisible, un fantôme dans la maison familiale. Il se souvient encore des anniversaires, des Noël, des vacances. Jacques croulait sous les cadeaux, les compliments, les baisers. Lui, il recevait un sourire forcé, une attention distraite, un regard qui disait "dépêche-toi de disparaître, tu nous ennuies". Du moins, selon lui. Cette injustice originelle, cette blessure narcissique, ne l'a jamais quittée. Elle a gangréné son âme, empoisonné ses relations, déterminé son destin. Il a essayé de s'en sortir, de prouver sa valeur, de sortir de l'ombre de son frère. Il a tâté la peinture, la musique, l'écriture, le cinéma, la photo… Rien de concluant. Il a fréquenté les squats d'artistes, les vernissages branchés, les festivals alternatifs. Il a cru qu'il allait trouver sa voie, qu'il allait enfin exister pour lui-même. Mais à chaque fois, le fantôme de Jacques revenait le hanter. Ses succès, ses expositions, ses pubs mondiales, ses interviews, ses conquêtes... Tout lui revenait en pleine figure, comme un boomerang. Lionel était condamné à être le second, l'éternel rival, le looser magnifique. Le mythomane pathologique par défaut. 
			

			
				Bruxelles la nuit, c'est une putain de toile de maître. Des lumières qui clignotent comme des promesses non tenues, des pavés qui brillent sous la pluie fine, des façades qui cachent des vies à faire frémir. Lionel erre dans ce décor de cinéma noir, son chapeau mi-casquette/mi-bonnet dégueulasse, sa boucle d’oreille de pseudo hipster et son look un peu vieillot de clochard mal rasé. Il a l'odeur d’un engin explosif (autrement dit d’œuf pourri), du vice refoulé, des secrets les plus vils. Il repense à elle. Hailey. La perfection incarnée. Une beauté à vous faire damner un ange, à faire damner votre âme par un simple regard. Une intelligence qui vous met à genoux en deux phrases. Une femme que le Tout-Bruxelles s'arrache, que tous les fantasmes habitent. Et elle est avec lui. Jacques. La jalousie de Lionel est une maladie incurable qui lui ronge les entrailles, qui lui déforme la vision, qui le pousse à commettre les pires atrocités. Il a toujours voulu être à sa place, vivre sa vie, posséder ses succès, coucher avec ses femmes. Hailey surtout. Il se souvient de la première fois qu'il l'a vue. Lors d'une soirée mondaine où Jacques n'avait même pas daigné l'inviter, mais dont il avait réussi à entrer. Une soirée où tout le gratin de l’art de Bruxelles était là. Lionel s'était infiltré en douce, se cachant dans un coin sombre, près du bar. Il se sentait comme un intrus, un paria, un insecte rampant dans un jardin d'Eden. Et puis elle est apparue.
			

			
				Hailey.
			

			
				Elle est apparue au bras de Jacques, dans sa robe de soie mauve. Une apparition. Une vision. Un mirage. Lionel a senti son sang se glacer, son cœur se déchirer. C'était elle. La femme de sa vie. Son âme sœur, celle qu'il attendait depuis toujours. Mais elle était avec lui. Avec Jacques. Elle riait à ses plaisanteries, elle posait sa main sur son bras, elle le regardait avec une admiration sans bornes. Lionel a vu la façon dont Jacques la tenait, la façon dont il l'embrassait sur les joues, la façon dont il la possédait. Et il a compris. Il a compris qu'il ne pourrait jamais l'avoir. Qu'elle était hors de portée, inaccessible, réservée à son frère. La douleur a été si vive, si intense, qu'il a cru qu'il allait mourir. Il a failli vomir, il a failli crier, il a failli se jeter sur eux et les séparer de force. Mais il est resté là, immobile, paralysé par la jalousie et le désespoir, à les regarder danser, à les regarder s'aimer, à les regarder être heureux. Toute sa vie, il a rêvé de trouver une femme comme Hailey. Une femme belle, intelligente, cultivée, sensible, drôle... Une femme qui le comprendrait, qui l'aimerait pour ce qu'il est, qui le sortirait de sa solitude et de son mal-être infantile. Et il l'avait trouvée. Mais elle était avec son frère. Depuis ce jour, le sociopathe épie la mannequin. Il la suit dans ses déplacements, il observe ses moindres gestes, il scrute les journaux et sa page Instagram pour savoir où elle défile et où elle fait ses shootings photos sur Bruxelles. Il veut percer le mystère de son attirance pour Jacques, comprendre ce qu'elle trouve à cet homme superficiel et vaniteux. Il se demande ce qu'ils font ensemble, ce qu'ils se disent, ce qu'ils partagent. Il imagine leurs conversations, leurs rires, leurs silences. Il fantasme sur leurs étreintes, leurs baisers, leurs caresses. Il rêve d'être à la place de Jacques, de sentir sa peau contre la sienne, de goûter à ses lèvres, de se perdre dans ses yeux. Il veut la posséder, la faire sienne, la rendre dépendante de lui. Il veut qu'elle l'aime. Lui. Et pas son frère. Puis, il les a vus. Il y a quelques semaines, dans une petite rue sombre du quartier Saint-Géry. Ils étaient enlacés, leurs corps collés, leurs lèvres soudées. Une étreinte passionnée, animale, qui ne laissait place à aucun doute. Ils étaient amants. Lionel a sorti son téléphone et a pris des photos. Des clichés volés, tremblants, flous, mais terriblement éloquents. La preuve irréfutable de la trahison. De sa trahison. Car dans l’esprit malade de Lionel, Hailey lui appartenait. Elle était sa destinée, sa récompense, le prix de sa souffrance. Et Jacques, lui, est marié.
			

			
				Aujourd'hui, le destin lui offre une occasion en or. L'affaire SOS Demain éclabousse Jacques, le met au ban de la société bien-pensante, révèle la face sombre de son génie créatif. Lionel sent l'odeur du sang, le goût de la vengeance. Il va achever le travail. Il prend rendez-vous avec un vautour de la presse people, un type prêt à tout pour un scoop juteux. Lionel lui a promis des photos exclusives, des révélations fracassantes, un scandale à la hauteur de la réputation de Jacques. Il va lui vendre son âme pour détruire son frère. Lionel entre dans un bar miteux où Mr Deville, un ancien paparazzi devenu le boss de “Potins BXL” l'attend. La lumière blafarde, l'odeur de bière éventée, les regards louches des habitués... Un décor à sa mesure. Il se sent chez lui, dans ce cloaque de perdition et de désespoir. Mr Deville, un type à la mine patibulaire et au sourire narquois, l'accueille avec une poignée de main moite. Le journaliste sent l'excitation, l'appât du gain. Lionel, un peu honteux, lui montre les photos sur son téléphone, savoure son expression avide. Il sait qu'il tient son scoop.
			

			
				"C'est du caviar", grince l’ancien paparazzi, ses yeux brillant de convoitise. "On fait la une d’ici fin de semaine. Vous allez faire exploser Zaventium et le Tout-Bruxelles. Une belle récompense vous attend".
			

			
				Lionel sourit. Un sourire mauvais, triomphant, diabolique. Il va détruire Jacques. Le discréditer aux yeux de tous. Le réduire à néant. Et peut-être, enfin, conquérir le cœur de Hailey. Dans son fantasme le plus tordu, elle le remerciera de l'avoir libérée de l'emprise de son frère, elle tombera amoureuse de lui, de sa sensibilité torturée, de son génie incompris. Le vendeur de scoop quitte le bar, ivre de sa propre folie. La nuit bruxelloise lui appartient. Il est le maître du jeu, le marionnettiste qui tire les ficelles du destin. Il se sent puissant, invincible, immortel. Et il marche dans la nuit, le cœur léger et l'âme damnée.
			

			
				Pendant ce temps, Jacques rentre de Paris via un train à haute vitesse. Il voulait changer. Prendre le risque d’être une énième victime d’un attentat soudain. Il regarde par la fenêtre qui fait défiler l’horizon tel un vieux projecteur de cinéma, du dark jazz à fond dans les oreilles. Un homme lui parle. 
			

			
				“Elle est jolie wassuturtsus…”.
			

			
				Jacques a mal entendu. Il enlève ses Airpods. “Pardon?!”.
			

			
				“Elle est jolie votre montre. On dirait une Tissot”.
			

			
				“... Heu… Merci… J’en avais une, une Tissot, mais mon demi-frère me l’a volé”, répond Jacques dans ses pensées. 
			

			
				“Pas cool votre demi-frère…”. 
			

			
				“Un vrai fils de chien…”.
			

			
				“Vous avez quel âge?”, demande l’inconnu. 
			

			
				“.....Heeeuu… 35 ans…”, répond Jacques circonspect. 
			

			
				“Et vous, vous me donnez quel âge?”.
			

			
				“J’en sais rien… 22, 23? Pas plus…”.
			

			
				“J’en ai 20, je suis un bébé encore…”.
			

			
				“Haaa ok… jolie montre également”, dit Jacques en remettant ses Air Pods, faisant mine de se reconcentrer sur le paysage qui défile par la fenêtre. Le voyage continue. Le jeune homme fixe Jacques comme s’il voulait lui dire quelque chose. Le publicitaire se demande quoi, perplexe. Il ne comprend pas les intentions du jeune homme ni le sens de cette interaction. Cela lui rappelle juste l’existence de son demi-frère et le fait qu’il ne peut plus le supporter.  
			

			
				





			
				CHAPITRE 20 : SCOOP
			

			
				La rédaction du "Potins BXL" ressemble à une scène de crime. C’est la fin de journée, des écrans clignotent comme des gyrophares, des câbles pendent comme des entrailles, des gobelets à café vides jonchent le sol comme des preuves à conviction. L'air est saturé d'électricité, de tension, de l'odeur âcre de l'encre et de la sueur froide. Dans la pièce exiguë qui sert de studio photo, Vincent, l'infographiste, s'affaire sur Photoshop. Ses doigts nerveux martyrisent la souris, son visage blême est éclairé par la lueur crue de l'écran. Il retouche les photos volées de Jacques et Hailey, effaçant les imperfections, accentuant la passion, construisant une vérité alternative à coups de pixels.
			

			
				"Baiser publicitaire : la star de la pub en couple avec son égérie ?", tape-t-il en lettres capitales, choisissant une typo grasse et racoleuse. Il grimace. Ce titre, c'est du pur venin, du fiel distillé en une phrase choc. Et il sait que ça va faire un malheur. À quelques mètres de là, Lila, attachée de presse de passage dans la rédaction, fait les cent pas. Elle travaille sur une autre affaire. C’est une proche de Jacques, une vraie amie qui découvre le scandale par hasard, en passant près du bureau de l’infographiste. Son tailleur gris est froissé, ses talons aiguilles claquent sur le parquet crasseux, son portable greffé à l'oreille. Elle va dans le couloir de service. Elle est en ligne avec Jacques, sa voix tremblante trahissant son inquiétude.
			

			
				"Il faut faire quelque chose, Jacques", supplie-t-elle. "Ils vont sortir le papier demain matin. C'est une bombe à retardement ce truc ! Ça va te détruire".
			

			
				Jacques, de l'autre côté du fil, est calme, étonnamment calme. Il a l'habitude des crises, des scandales, des tentatives de déstabilisation. Il sait que dans ce milieu, la vérité est une marchandise comme les autres, qui se vend et s'achète au plus offrant.
			

			
				"Combien ils veulent ?", demande-t-il, sa voix grave et posée.
			

			
				Lila hésite. "Je ne sais pas... Beaucoup. Deville est un opportuniste… Ils sentent qu'ils tiennent le scoop du siècle. Ta réputation, ton couple, ta carrière... Tout est en jeu".
			

			
				Jacques soupire. Il aurait préféré régler cette affaire discrètement, en coulisses. Mais Lionel, son demi-frère, ce parasite jaloux et malfaisant, l'a forcé à sortir du bois. Il va devoir jouer cartes sur table, user de tous les moyens à sa disposition pour étouffer ce scandale avant qu'il n'explose.
			

			
				"Prépare les avocats, le détective, tout le monde… Je te revaudrais ça", ordonne-t-il. "Et contacte directement ce minable de Deville. Dis-lui que j’arrive et que je suis prêt à payer. Très cher. Mais que s'il publie ces photos, il va le regretter amèrement".
			

			
				Pendant que Lila s'exécute, Jacques se lève d'un bond. Il a une autre affaire à régler, une affaire plus personnelle, plus sombre. Il sort de son bureau, traverse les couloirs labyrinthiques de Zaventium et descend dans le parking souterrain. Il a besoin d'air, de vitesse, de violence. Il quitte l’agence, monte dans sa Porsche et démarre en trombe. Il roule vite, très vite, la rage au ventre, le cœur battant la chamade. À Bruxelles, ce soir, c'est un cadavre à la morgue. Une autopsie à ciel ouvert où la pluie nationale fait office de scalpel, révélant la misère et la décrépitude derrière les façades bourgeoises. Jacques est sorti de l’agence avec la détermination froide d'un tueur à gages. Il a laissé Lila gérer les avocats et les arrangements financiers. Lui, il a une affaire plus urgente à régler. Une affaire de famille. Il a troqué sa chemise blanche pour un pull en cachemire noir, des Doc Martens Boots utilitaires Combs Tech Poly aux pieds et un équipement de combat noir pour une guerre totale personnelle contre son ennemi juré: son demi-frère. 
			

			
				La Porsche est garée à quelques rues de chez Lionel. Il ne veut pas attirer l'attention dans ce quartier populaire, près de la Gare du Midi, où les parfums bon marché et les espoirs brisés flottent dans l'air saturé de diesel. Discrètement, il s’approche à petits pas d’un immeuble délabré, à l'image de la vie de son demi-frère. L'entrée de l'immeuble est verrouillée. Jacques sort un jeu de crochets, un héritage de ses années de galère, avant de devenir le roi de la pub. Pas de témoin. Pas de caméra. La serrure cède en quelques secondes, en un clic discret et satisfaisant. Les quelques passants n’y voient que du feu. La porte se referme. Jacques s'engouffre dans le hall sombre, comme une invitation au chaos. Jacques n’a pas confiance en cet ascenseur qui date du 18ème siècle. Avec prudence, il monte les escaliers crasseux en évitant les flaques jaunâtres et les restes usagés d'ustensiles de toxicos. À chaque étage, l'odeur de moisissure et de misère devient plus forte, plus suffocante. Il sent la présence de Lionel, sa haine, sa jalousie, son désespoir. Il arrive devant la porte de l'appartement miteux, un contreplaqué branlant ornée d'un juda qui se détache tout seul. Jacques ressort son jeu de crochets: la serrure cède à nouveau, encore plus facilement. Il entre. L'appartement est plongé dans une pénombre fétide, éclairé seulement par la lueur vacillante d'une bougie posée sur une table basse encombrée de canettes de bière et de cendriers débordants. Lionel est là, avachi sur un canapé défoncé, le regard vide, perdu dans un vague à l'âme alcoolisé à écouter les news peu réjouissantes. Le donneur de scoop n’entend pas entrer l’agent secret d’un soir. Jacques referme la porte derrière lui, le bruit résonne comme un coup de feu dans le silence oppressant. Lionel sursaute, se retourne et ses yeux se posent sur l’individu menaçant vêtu tout de noir tel un tueur de la CIA. Jacques sort son arme, un Beretta 92, 9mm muni d’un silencieux. La stupeur se mêle à la terreur. Lionel reconnaît la silhouette cagoulée, le style vestimentaire, les Doc Martens caractéristiques. Jacques pointe l’arme droit dans le visage du vieux jaloux avec une détermination glaciale. Jacques avance lentement, méthodiquement, comme un prédateur qui encercle sa proie. Il ne dit rien. Il veut que Lionel comprenne. Qu'il voie la mort au bout du canon. Qu'il réalise l'ampleur de sa folie. Lionel essaie de parler, de se justifier, de supplier. Sa voix est un murmure tremblant, inaudible. Il se lève, titube, recule contre le mur, cherchant une issue. Il est pris au piège.
			

			
				"C'est fini, Lionel…", lâche enfin Jacques, sa voix rauque et tranchante comme une lame. "Tu as eu ta chance. Tu l'as gâchée. Tu as sali mon nom, tu as voulu me faire chanter, tu as voulu détruire ma vie. Et tu as touché à ce qui compte le plus pour moi: l’honneur de notre famille."
			

			
				Lionel sanglote, il bafouille des excuses pathétiques, il jure qu'il n'a rien fait, qu'il est innocent, que c’est une victime. Jacques ricane, un rire sec et amer. Il n'y croit pas une seconde. Il connaît ce menteur, manipulateur, lâche.
			

			
				"À genoux! Bouffon!", ordonne Jacques, sa voix très menaçante. "Dis-moi ce que tu sais. Dis-moi ce que tu as dit à la presse! Fini les mensonges ou tu meurs ici comme un chien dans ta crasse".
			

			
				Il lève l'arme, son doigt se crispe sur la détente. Le silence est absolu, seulement troublé par le souffle court et saccadé de Lionel. Ce dernier sent la mort, l'odeur métallique du sang et de la poudre. 
			

			
				"Je jure... Je n’ai rien dit, j’ai juste parlé de ta relation avec Hailey…", balbutie-t-il enfin, sa voix étranglée par la peur. "Je te jure...".
			

			
				Jacques le regarde, incrédule. Il voit la peur dans ses yeux, une peur abjecte, animale, qui ne laisse place à aucun remords, à aucune humanité. Il sait que Lionel est capable de tout pour sauver sa peau. Même de mentir jusqu'à la dernière seconde. Jacques pointe l'arme sur le visage de Lionel qui veut hurler, qui tente un cri strident et déchirant, un appel à l'aide qui ne franchira jamais les murs fins de cet appartement sordide. Le misérable pense qu’il va mourir, il se débat dans le vide, essaie de se protéger, et se cache le visage avec ses mains tremblantes. Il est à deux doigts de vomir, de s'évanouir.
			

			
				"Efface toutes les images que tu as, maintenant, sinon adieu", murmure Jacques, sa voix glaciale et implacable.
			

			
				"Ok, ok… Regarde, j’ai supprimé de la corbeille", s’exécute Lionel en panique.
			

			
				Mais au moment où il s'apprête à presser la détente, un flash le traverse. Un souvenir. Un rire d'enfant. Un être aimé. Sa mère. Jacques hésite. Il ne peut pas devenir un assassin. Il ne peut pas laisser la haine le consumer à ce point. Il baisse un peu son arme, mais pas sa garde. "C'est fini", dit Jacques, sa voix rauque et brisée. "Tu vas disparaître. Tu vas quitter Bruxelles, changer de vie, et m'oublier pour de bon. Si je te revois, c’est une balle dans ta tête de con. Une seule erreur, un seul faux pas, et je te réduis en poussière. T'as compris, espèce de merde ?!"
			

			
				Le donneur de scoop, terrifié et humilié, hoche la tête sans un mot. Il est recroquevillé sur le canapé, le corps secoué de tremblements. Il a compris le message. Il ne reverra jamais son frère. Jacques quitte l'appartement en restant toujours face à Lionel, sans un regard en arrière. Il s'éloigne de la violence de cet homme néfaste pour le monde. L’agent secret d’un soir descend les escaliers quatre à quatre, traverse la rue en courant « discrètement », remonte dans sa voiture et démarre tranquillement, laissant derrière lui Lionel et les fantômes de son passé. 
			

			
				Le lendemain, Jacques est de retour dans son bureau de Zaventium, mais il n'est plus le même homme. La confrontation avec Lionel l'a vidé, l'a confronté à sa propre noirceur. Il a vu la mort de près, il a failli basculer. Jacques songe, assis dans son fauteuil en cuir, un verre de Lagavulin à portée de main, mais il n'y touche pas. Il attend. Le téléphone sonne. C'est Lila. Sa voix, d'habitude si assurée, tremble légèrement.
			

			
				"C'est bon, Jacques. J'ai parlé au patron de Potins BXL. Il est prêt à négocier. Rendez-vous chez ton avocat dans une heure".
			

			
				Jacques ferme les yeux, un soupir de soulagement mêlé d'amertume lui échappe. 
			

			
				"Combien ?", demande-t-il, sa voix rauque et fatiguée.
			

			
				"Beaucoup", répond Lila. "... Il est prêt à tout oublier. Les photos, l'article, tout. Ou…Il veut juste... une exclusivité. Un scoop encore plus gros pour se rattraper. Tu as une info?".
			

			
				Jacques réfléchit quelques secondes. 
			

			
				"D'accord, à 15h chez Maître Van Sutter" dit-il. 
			

			
				Le bureau de Maître Van Sutter, habituellement sanctuaire de paperasse et de litiges bourgeois, s'est métamorphosé en bunker de crise. Les épais rideaux de velours filtrent la lumière blafarde de Bruxelles, conférant à la pièce une atmosphère sépulcrale. L'air vibre d'une tension palpable, un mélange toxique de peur, de colère et de cynisme. Jacques est là, au centre du ring, adossé au bureau en acajou massif, les bras croisés sur sa poitrine. Son visage, habituellement lisse et arrogant, porte les stigmates de la nuit blanche : cernes, mâchoire serrée, regard de prédateur aux aguets. Il a troqué son look chic de publicitaire renommé pour un simple pull en cachemire gris clair. Il est calme, étrangement calme. Une tempête glaciale sous le vernis de l'élégance. Devant lui, Jean-Pierre Deville, le patron de Potins BXL, qui pense tellement qu’il tient Jacques par les couilles qu’il n’a même pas pensé venir avec son avocat. Erreur. Son visage congestionné, strié de veines apparentes, trahit les excès d'une vie menée à cent à l'heure entre les soirées arrosées et les nuits blanches passées à traquer le scoop. Cependant, son sourire carnassier, dévoilant une dentition jaunie et irrégulière, se crispe en une grimace de défi. Ses yeux injectés de sang. À sa gauche, Lila, l'attachée de presse des célébrités, une proche de Jacques, observe la scène avec une distinction glaciale. Elle est impeccable dans son tailleur anthracite, une armure sophistiquée qui dissimule une intelligence acérée et une loyauté sans faille. Elle connaît Jacques par cœur, ses forces, ses faiblesses, ses coups de génie et ses côtés plus sombres. Elle a travaillé avec lui sur d'innombrables campagnes, elle a géré ses crises médiatiques, a essuyé ses colères et a partagé ses triomphes. Lila est sa confidente dans le milieu, sa complice, sa pythie. Et aujourd'hui, elle est là pour l'aider à abattre son ennemi. Bien qu’elle doive travailler avec, parfois, elle déteste Deville et l’homme qu’il représente. À la droite du journaliste, Maître Van Sutter, l'avocat de Jacques, vient d’arriver dans la pièce et se tient debout, impassible, tel un sphinx énigmatique. Sa présence rassurante et autoritaire pèse sur la pièce comme une épée de Damoclès. Sa réputation d'homme de loi est inflexible et redoutée. Il a préparé un arsenal juridique impénétrable, un contrat en béton qui ne laissera aucune échappatoire à Deville. La tension est plus qu’électrique, l'atmosphère suffocante. 
			

			
				"Alors, Monsieur aux mille talents…", gronde Deville, sa voix rocailleuse emplissant la pièce d'une agressivité mal contenue. "On est pris la main dans le sac ? Quelle ironie du sort ! Le vendeur de rêves surpris en plein cauchemar. J'imagine que vous n'êtes pas content". Il y a une lueur de triomphe dans son regard, une jouissance perverse à voir Jacques, l'intouchable, l'arrogant, l'homme qui a toujours tout réussi, enfin à sa merci. Jacques reste impassible. Il ne donne pas à Deville la satisfaction de le voir paniquer, de le voir implorer, de le voir se débattre. Jacques a passé sa nuit à préparer son offensive, il sait qu'il doit frapper où ça fait mal, viser le point faible, exploiter la moindre faille. Et il va jouer avec la vérité, la tordre, la manipuler, la transformer en une arme redoutable. C’est un putain de publicitaire, après tout.
			

			
				"Écoutez, Deville…", répond Jacques, sa voix calme et posée, mais avec une pointe de mépris qui fait frissonner l'assistance. "Je vais être direct. Ces photos ne doivent pas être publiées. Mais contrairement à ce que vous pensez, ce n'est pas moi qui ai le plus à perdre dans cette histoire. Je suis en instance de divorce. Ma réputation ? Elle peut encaisser quelques coups. J'ai survécu à bien pire. J'ai bâti ma carrière sur la provocation, sur le scandale, sur le défi. Quelques photos compromettantes, c'est du pipi de chat comparé à ce que je peux balancer sur vous, sur votre journal, sur vos méthodes. 
			

			
				Vous avez oublié qui je suis, Deville ? Je suis le directeur créatif de Zaventium. L’une des meilleures agences de communication au monde. J’ai sorti de la panade des membres de gouvernements, des grands patrons et des haut placés dans des situations tellement plus complexes que celle-ci. Je sais vendre, mais je sais aussi détruire. Et je suis particulièrement doué pour la destruction créatrice. En clair, je peux transformer votre journal en un tas de cendres en un claquement de doigts. Mais je n’en ai pas envie.” 
			

			
				Deville ricane, une tentative pathétique de masquer sa nervosité. 
			

			
				"Hahaaaha… Vous bluffez, Jacques. Vous êtes un homme public, une marque. Un scandale comme celui-là, ça peut vous ruiner. Point. Votre carrière, vos clients, votre image... Tout est en jeu". Le paparazzi essaie de reprendre l'ascendant, de retrouver son rôle de prédateur, mais sa voix tremble légèrement, le vernis de sa suffisance se fissure. Jacques sourit, un sourire froid et calculateur qui glace le sang de Deville. 
			

			
				"Vous croyez, vraiment ?”. Jacques fait signe à Lila, qui s'avance avec élégance, sa démarche féline et assurée captivant tous les regards. Elle pose sur la table un dossier épais, relié, en cuir, concocté par un détective privé redoutable que Jacques appelle en cas de force majeur. Le dossier est frappé du sceau doré de Zaventium. Un sceau qui symbolise le pouvoir, l'influence, la richesse. À côté, elle dépose une tablette numérique, son écran noir luisant comme un miroir obscur. Elle la connecte au visiophone, afin que des documents et des témoignages commencent à défiler, s'affichant en gros plan sur l'écran, submergeant Deville d'une vague d'informations compromettantes. Il reconnaît certains noms, certaines affaires. Des affaires qu'il pensait enterrées à jamais, des cadavres qu'il croyait avoir dissimulés sous le tapis de son impunité.
			

			
				"Monsieur Deville", commence Lila, sa voix douce et persuasive, mais avec une fermeté implacable. "Nous avons mené notre propre enquête. Une enquête approfondie, minutieuse, exhaustive. Et nous avons découvert un schéma inquiétant. Des années de violations systématiques de la vie privée. Des écoutes illégales, des intrusions dans des messageries privées, de particuliers et de politiciens, du harcèlement de célébrités, des chantages à peine voilés... Des méthodes dignes des pires tabloïds britanniques. Vous vous souvenez de l'affaire News International, Monsieur Deville ? Les téléphones piratés, les familles éplorées, les carrières brisées, la chute d'un magnat de la presse... Vous êtes sur la même pente glissante, Monsieur. Et nous avons les preuves pour vous y précipiter. Et contrairement à ce que vous pensez, nous ne sommes pas seuls à s'intéresser à votre historique. Nous pouvons alerter les autorités compétentes, qui sont très intéressées par nos découvertes. Votre petit empire médiatique est sur le point de s'écrouler, Monsieur Deville. Et nous serons là pour promouvoir cela, et applaudir."
			

			
				Deville est maintenant livide, il s'agite comme un pantin désarticulé. Il ne sait pas trop où se mettre. Sa peau parcheminée tendue sur ses os saillants. Ses mains tremblent imperceptiblement, ses doigts crispés sur le rebord du bureau. On pourrait presque sentir l'odeur métallique de la peur qui émane de lui. Sa respiration est saccadée, irrégulière, comme s'il était en train de suffoquer. Il sent le sol se dérober sous ses pieds, le gouffre s'ouvrir devant lui. Il essaie de parler, de nier, de minimiser, mais les mots restent coincés dans sa gorge, étouffés par le nombre de preuves devant ses yeux.
			

			
				Maître Van Sutter s'avance alors, sa présence imposante contrastant avec l'agitation fébrile de Deville. Le ton de l’avocat est glacial, précis, implacable, comme une sentence irrévocable. "Nous parlons, Monsieur Deville, de violations répétées de la loi sur la protection de la vie privée, de diffamation aggravée, de chantage et d'extorsion en bande organisée. Des délits passibles de peines de prison considérables, de sanctions financières astronomiques, et du retrait pur et simple de votre licence de publication. Votre journal est assis sur un baril de poudre, Monsieur Deville. Et nous avons l'allumette. Et croyez-moi, nous n'hésiterons pas à l'utiliser. Nous avons déjà fait une note d’information aux autorités compétentes, qui sont prêtes à intervenir à tout moment. Si mon client porte plainte, votre chute sera retentissante, Monsieur Deville. Un exemple pour tous ceux qui croient pouvoir bafouer la loi et piétiner la dignité humaine au nom du profit et du sensationnel."
			

			
				Il fait défiler les documents sur la tablette, soulignant les preuves les plus accablantes, les pièces à conviction qui vont sceller le sort de Deville et de son journal :
			

			
				-          Des enregistrements audio de conversations téléphoniques piratées, où des journalistes de "Potins BXL" discutent ouvertement de méthodes d'intrusion illégales, de filatures, de harcèlement, et de corruption de sources policières. Des voix qui tremblent d'excitation à l'idée de violer l'intimité d'une star, de briser la vie d'une famille, de manipuler l'opinion publique.
			

			
				-          Des captures d'écran de SMS et d'e-mails compromettants, prouvant des paiements occultes à des hackers et à des détectives privés peu scrupuleux, mais aussi à des fonctionnaires corrompus, à des membres du grand banditisme, et à des informateurs douteux prêts à tout pour de l'argent. Des transactions sordides, des arrangements louches, des collusions dangereuses.
			

			
				-          Des témoignages poignants de célébrités et de personnalités publiques victimes du harcèlement constant du journal, certaines ayant même sombré dans la dépression, l'addiction, ou tenté de mettre fin à leurs jours. Des vies brisées, des carrières ruinées, des familles déchirées. Le prix exorbitant de la soif de scandale.
			

			
				-          Un rapport d'audit interne confidentiel révélant des irrégularités comptables massives, des flux financiers suspects entre "Potins BXL" et des sociétés écrans basées dans des paradis fiscaux, ainsi que des détournements de fonds destinés à financer des opérations illégales. Une toile d'araignée financière complexe et opaque, tissée pour dissimuler la vérité et échapper à la justice.
			

			
				Deville est maintenant au bord de l'effondrement. Son visage est décomposé, ses traits tirés, ses yeux hagards. Il a l'impression d'être pris au piège dans un cauchemar éveillé, d'être cerné par des vautours qui attendent le moment propice pour le dévorer. Il essaie de se raccrocher à sa dignité, de sauver la face, mais il sent que tout lui échappe. Il est à la merci de Jacques, de sa froideur, de sa détermination, de sa soif de vengeance. Jacques reprend la parole, sa voix tranchante comme un rasoir, impitoyable comme une sentence. 
			

			
				"Alors, Deville, on fait affaire ? On oublie ces photos, cet article, et on range ces dossiers au fond d'une poubelle? Ou vous préférez jouer avec le feu et advienne que pourra pour nous deux ? Votre réputation, votre journal, votre liberté, votre fortune... Votre héritage tout entier ? Le choix est le vôtre. Mais je vous préviens, je ne suis pas d'humeur à négocier longtemps. J'ai d'autres chats à fouetter, des affaires plus importantes à mener. Et je n'hésiterai pas à vous sacrifier pour arriver à mes fins. Pensez à votre famille, Deville. Vous êtes âgé. Moi, je suis jeune et je n’en ai plus, de famille... Pensez à votre descendance. Voulez-vous vraiment que l'on se souvienne de vous comme du patron du journal le plus abject de Bruxelles, voire du pays? Celui qui a conduit son entreprise à la ruine et sa famille au déshonneur ? Celui qui a préféré le profit à la dignité, le scandale à la vérité, le vice à la vertu ?"
			

			
				La négociation est unilatérale. Deville, brisé et vaincu, accepte toutes les conditions de Jacques. Il signe l'accord de confidentialité préparé par Maître Van Sutter, un document complexe et contraignant qui l'oblige à ne jamais diffuser l’article, à détruire les photos volées de Lionel et à ne jamais divulguer l'affaire. Sous peine d’amendes astronomiques. Le paparazzi, au début conquérant, repart humilié et un peu dépouillé, laissant derrière lui un silence lourd de menaces et de regrets. 
			

			
				










			
				CHAPITRE 21 : LA CHASSE AU FANTÔME
			

			
				Amina. Un nom qui claque comme un étendard déchiré par les haboobs du Sahel, un murmure qui hante les couloirs feutrés de l'ONU où l'on débat du sort de millions d'âmes à coups de PowerPoints insipides et de langue de bois bureaucratique. Un visage qui s'affiche en grand, trop grand, sur les murs décrépis des camps de réfugiés, ces zones de non-droit où l'humanité a oublié ses promesses, et où la seule monnaie d'échange est la survie. Les parents de la jeune fille disparue l'ont reconnu sur une affiche grand format, imprimée avec le zèle d'une pub à gros budget. Ils la cherchent partout depuis le succès de la campagne de Jacques qui a fait le tour du monde. Comment oublier ce sourire de Joconde précoce, ces yeux trop grands qui ont hypnotisé la planète, qui ont fait fondre les cœurs endurcis des donateurs et qui ont réveillé, un instant, nos consciences anesthésiées par l'overdose d'informations ? L'affiche publicitaire, celle qui devait redorer le blason de SOS Demain est devenue un avis de recherche international. Ironie du sort, ou cynisme absolu du destin. L'ONU s'agite, tel un Léviathan administratif secoué par une mouche. Ses bras, le Groupe de travail sur les disparitions forcées ou involontaires du HCDH, s'activent. Des rapports s'empilent, des résolutions se votent à l'unanimité, dans le confort de salles climatisées. Les travailleurs humanitaires du Sahel, ceux qui croyaient encore pouvoir sauver le monde avec des communiqués de presse et des rapports indigestes, sont sonnés. Ils découvrent, horrifiés, la réalité qu'ils préféraient ignorer, masquée par les statistiques et les tableaux Excel : des camps surpeuplés où les enfants errent comme des âmes en peine, livrés à eux-mêmes, sans parents, sans protection, proies faciles pour les trafiquants d'êtres humains et les prédateurs de tous bords. Des camps où les maladies se propagent comme une traînée de poudre dans un baril d'explosifs, où la nourriture est rare et avariée, où l'eau potable est un luxe inaccessible, un simple mirage dans l'enfer du soleil. Des camps où les droits les plus élémentaires sont bafoués, où la dignité humaine est piétinée avec la douceur d'une botte militaire. La Convention internationale pour la protection de toutes les personnes contre les disparitions forcées ? Une blague de potaches, un papier griffonné par des esprits bien-pensants qui sont loin des tentes déchirées et des cris étouffés.
			

			
				La police locale, débordée par la misère et la violence endémique qui s'auto-génèrent, se relance à contrecœur dans une enquête qui va poser plus de questions qu'elle n'apportera de réponses. Où est Amina? Ils savent que retrouver un enfant dans cet enfer labyrinthique est une mission quasi impossible. Les camps sont des labyrinthes à ciel ouvert, des villes tentaculaires où les familles se perdent dans la foule anonyme, où les enfants disparaissent comme des larmes dans la poussière, où les frontières entre la vie et la mort s'estompent avec l'odeur du cadavre. Ils savent aussi que les ressources manquent, que les priorités sont ailleurs, que la vie d'un enfant noir et réfugié ne pèse pas lourd face aux enjeux économiques et géopolitiques qui se jouent dans la région. Cela orchestré par des mains invisibles et des portefeuilles insatiables. Les habitants, ceux qui ont vu grandir Amina, ceux qui ont partagé son pain rassis et ses larmes salées, se mobilisent, le cœur lourd et l'espoir fragile comme une brindille dans la tempête. Amina, leur petite sœur, symbole de résilience malgré elle, a disparu depuis des mois, effacée de la surface de la Terre comme une faute sur un tableau noir. Chaque jour qui passe sans nouvelle d'elle creuse un peu plus le désespoir, une fosse commune pour les âmes. Les mères serrent contre elles leurs propres enfants, terrifiées à l'idée de les perdre à leur tour dans ce vortex d'abandon. Les vieillards prient en silence, implorant un ciel indifférent de leur rendre l'enfant. Les jeunes se lancent dans des recherches désespérées, bravant les dangers de la brousse hostile et l'indifférence crasse des autorités corrompues, hantés par les images magnifiques de la campagne internationale de Jacques, qui contraste violemment avec la réalité de leur quotidien.
			

			
				SOS Demain, pendant ce temps, continue d'imploser. La descente aux enfers est inexorable, résultat du karma des escrocs. Les partenaires se retirent un par un, comme des rats quittant un navire en train de couler. Les financements s'évaporent comme l'eau précieuse du Sahel sous le soleil ardent, laissant derrière eux une terre brûlée. Les bénévoles démissionnent en masse, écœurés par les révélations des médias et les mensonges répétés. L'odeur rance de la corruption et de la manipulation cynique a fini par étouffer l'organisation, transformant son emblème en linceul. L'ONG, autrefois symbole d'espoir et de générosité, est devenue un cloaque où se vautrent les profiteurs et les sales types, ces fossoyeurs de l'humanité. Monsieur Fairbanks, le patron déchu, celui qui croyait pouvoir redorer son image avec une campagne publicitaire racoleuse et indécente, est au bord de la faillite personnelle et de la dépression nerveuse. Il erre dans son bureau vide aux murs capitonnés, un bunker luxueux où il se croyait à l'abri du monde extérieur, le regard perdu, le téléphone qui ne sonne plus, remplacé par le silence assourdissant de la défaite. Fairbanks est au bord du suicide. Il n’arrête pas de regarder par la fenêtre. Toc toc toc! Les huissiers frappent à sa porte, les créanciers le harcèlent comme des charognards, les médias le traînent dans la boue avec un plaisir non dissimulé. Il a perdu. Il a tout perdu. Sa fortune, son ONG, sa réputation. Il se terre dans son appartement new-yorkais, dans sa prison dorée où il se noie dans l'alcool, la coke et les somnifères, ressassant ses erreurs et maudissant le jour où il a croisé la route de Zaventium, cette agence de communication ultra suspecte qui a fait voler son monde en éclats pour le réduire en poussière. Jacques, loin de ce chaos qui se consomme sans lui, continue sa vie de funambule, jonglant entre son travail qui n'a plus de sens et Hailey qui revient en Europe par bribes, comme une addiction qu'on ne peut s'offrir qu'à petites doses. Les démons du publicitaire ne le lâchent pas. Le fantôme d'Amina le hante. Son visage s'incruste dans ses nuits blanches, ses questions résonnent dans le silence de son appartement luxueux. Il sait, au fond de lui, que cette disparition n'est pas un simple fait divers, une banale statistique dans le grand cimetière des vies brisées. Il y a quelque chose de louche, de sinistre, qui se cache derrière ce silence assourdissant, une vérité qu'on tente d'enterrer. Il repense à Phil, son acolyte hacker, qui lui manque un peu depuis qu’ils se voient moins suite à la convocation des fédéraux. 
			

			
				Et puis, coup de théâtre en Afrique. Une déclaration officielle. Deux témoins, des travailleurs du camp, brisés par la peur et la culpabilité qui les rongeaient, se présentent à la police malienne. Ils parlent. Ils racontent une scène qu'ils ont vue, mais qu'ils n'ont pas osé dénoncer, terrorisés à l'idée d'être les prochains. Ces témoins ont vu une voiture blanche, un 4x4, symbole de l'arrogance des humanitaires occidentaux, ces sauveurs autoproclamés. Deux hommes blancs accompagnés d’un africain, des visages fermés et déterminés, la froideur de ceux qui se croient au-dessus des lois et de la vie elle-même. Ils ont emmené Amina. De force. En pleine nuit. Les témoins décrivent la violence de l'enlèvement, les cris de l'enfant qui résonnent encore dans leurs mémoires, la brutalité de ces hommes qui ont agi en toute impunité. Ils racontent comment ils ont été menacés, réduits au silence, contraints de vivre avec ce secret insoutenable qui pèse sur leur conscience comme une chape de plomb, plus lourde que le deuil. L’info fuite et l'onde de choc est mondiale. L'enlèvement d'Amina, l'enfant symbole, l'égérie malgré elle d'une cause perdue, soulève l'indignation et la consternation, un bref sursaut moral dans l'océan de l'indifférence. Les théories les plus folles circulent sur les réseaux sociaux et dans les médias du monde entier, alimentant le grand cirque médiatique : trafic d'organes ? Secte apocalyptique ? Vengeance politique ? La vérité, comme toujours, est peut-être plus simple, plus sordide, plus conforme à la nature humaine. Un règlement de comptes entre factions rivales au sein du camp ? Une tentative de bâillonner une voix qui dérangeait les puissants, qui révélait trop de choses ? Un acte de barbarie commis en toute impunité dans un lieu où la loi ne règne plus, où la vie n'a plus de prix, où tout est permis pour ceux qui ont le pouvoir et l'argent ? Jacques, en entendant les nouvelles qui lui parviennent comme une déflagration, sent un frisson glacial le parcourir, remontant de l'abîme de son âme. Il comprend, enfin, avec la clarté brutale d'une lame d'acier. Amina était devenue dangereuse. Ses questions dérangeaient les bien-pensants qui se drapent dans leur vertu, ses yeux d'enfant voyaient trop clair dans les coulisses de l'humanitaire, sa présence rappelait à tous la faillite de ce système qui, trop souvent, est défaillant. Il fallait la faire taire. La faire disparaître. Et les « hommes blancs » ? Qui sont-ils? Des boucs émissaires idéaux pour détourner les soupçons, pour semer la confusion, pour noyer le poisson dans les eaux troubles de la géopolitique et du racisme. 
			

			
				SOS Demain, déjà au bord du gouffre, tente de se disculper, de rejeter la faute sur des éléments extérieurs, incontrôlables, des mercenaires, des fantômes slaves. Mais personne n'est dupe. Le vernis a craqué, la vérité a éclaté au grand jour. Des vidéos de la campagne parallèle de Jacques et Phil refont surface sur le web avec des détournements d’images ignoblement révélateurs. Amina, l'enfant perdu, est devenue le symbole de la honte. La honte d'un monde qui préfère fermer les yeux sur la misère humaine, qui préfère sacrifier les innocents, avec un raffinement insoutenable. Son sourire hante nos consciences, ses yeux nous accusent, chaque clignement est un reproche. Et sa disparition, plus qu'un crime odieux, est un aveu accablant. Un aveu de notre impuissance collective, de notre lâcheté complice, de notre indifférence criminelle. Un cri d'alarme qui résonne encore, et qui résonnera éternellement, dans le silence assourdissant de nos certitudes ébranlées. Un cri qui exige une réponse.
			

			
				


 
			

			
				





			
				CHAPITRE 22 : FISSURES INVISIBLES
			

			
				Le dimanche après-midi s'étire, paresseux et bourgeois, dans le salon cossu de la mère d’Annabel, à Uccle. Le Border Collie de la famille, un animal snob au pédigrée impeccable, observe Jacques avec une suspicion canine, comme s'il sentait le parfum du scandale qui colle à ses semelles. Annabel, assise entre sa mère et Jacques sur le canapé en velours, a le teint diaphane, une poupée de porcelaine égarée dans un décor suranné. Elle est belle, d'une beauté froide et parfaite, mais elle est transparente. Invisible. Boring. Jacques, lui, fait semblant de s'intéresser au journal du dimanche, mais son esprit est ailleurs, rongé par un mélange de lassitude et de dégoût. Il en a marre. Marre de cette hypocrisie feutrée, de ces sourires convenus, de ce racisme rampant qui suinte à chaque phrase, à chaque regard. Il en a marre d’Annabel, de sa passivité, de son incapacité à prendre parti, à défendre celui qu'elle prétend aimer. Il a l'impression de vivre dans un aquarium, entouré de poissons tropicaux aux couleurs chatoyantes mais au cerveau vide. La mère d’Annabel, Constance, une femme élégante et glaciale, au brushing parfait et au regard acéré, zappe, encore et encore, à la recherche d'un programme digne de son intérêt. Ses doigts manucurés effleurent la télécommande avec une nonchalance étudiée, comme si le monde entier devait se plier à ses désirs. Elle passe d'une chaîne d'information à une émission de décoration, d'un documentaire animalier à un télé-crochet, sans jamais trouver satisfaction. Elle soupire, agacée par la médiocrité du PAF, l'insignifiance des sujets, la vulgarité des intervenants. Elle se sent supérieure à tout cela, enfermée dans sa tour d'ivoire uccloise, loin des tracas du monde réel. Soudain, une image attire son attention : un reportage sur la disparition d'Amina, la petite fille africaine dont le visage angélique a fait le tour du monde grâce à une publicité de SOS Demain. 
			

			
				“Jacques! On parle de ta pub!”, crie Constance comme s’il était dans une autre pièce. Le présentateur, le ton grave et compatissant, relate les faits : l'enlèvement brutal, les témoignages poignants des réfugiés, l'enquête laborieuse de la police locale, la mobilisation internationale pour retrouver l'enfant et d’autres disparus. Des images poignantes d'Amina souriante alternent avec des plans du camp de réfugiés dévasté, des visages ravagés par la souffrance et le désespoir. Constance fronce les sourcils, un rictus de dégoût crispant ses lèvres fines. 
			

			
				"Mon Dieu. Pauvre fillette… C'est toujours pareil avec ces histoires", lâche-t-elle, sa voix trahissant une irritation à peine contenue. " Je ne suis pas naïve, je sais que le monde n'est pas rose… On nous montre ces images insoutenables d'enfants malnutris, de familles déchirées, de pays en guerre, et on s'attend à ce qu'on verse des larmes et qu'on ouvre notre porte-monnaie. Mais où va tout cet argent ? Qui le contrôle ? Qui en profite ? Il y a tellement de corruption, de détournement de fonds, de magouilles...".
			

			
				Jacques lève les yeux de son journal papier, un sourire ironique illuminant son visage. Il reconnaît le discours habituel, la litanie des conformistes qui se donnent bonne conscience en dénonçant les maux du monde sans jamais remettre en question leurs propres privilèges. Il a entendu ces phrases des centaines de fois, dans les dîners mondains, les soirées de gala, les réunions de famille. Des mots vides, des formules toutes faites, des clichés éculés qui servent à justifier l'inaction et l'indifférence.
			

			
				"Ah bon ? Vous trouvez ?", répond Jacques, sa voix douce et venimeuse. "Pourtant, j'ai toujours eu l'impression que vous étiez une grande philanthrope, Constance. Toutes ces soirées de gala, tous ces dons généreux... Vous êtes toujours la première à signer les chèques, à poser pour les photos, à vanter les mérites de telle ou telle association. Vous êtes un modèle de générosité, un exemple à suivre."
			

			
				Constance se raidit légèrement, sentant la pointe acérée de la remarque. Elle n'apprécie guère l'ironie de Jacques, son sarcasme subtil, sa capacité à démasquer les hypocrisies et à révéler les contradictions. Elle préfère les compliments sincères, les louanges appuyées, les témoignages de gratitude. Elle a besoin de se sentir admirée, respectée, adulée. Elle a besoin de croire qu'elle est une bonne personne, une bienfaitrice, une âme charitable. Annabel ne dit rien, elle analyse la scène.
			

			
				"Bien sûr que je donne", rétorque-t-elle, sa voix se voulant détachée. "J'ai toujours été sensible à la souffrance des autres, aux inégalités, aux injustices. J'ai été élevée dans des valeurs de partage, de solidarité, de compassion. Mes parents m'ont appris à ne pas fermer les yeux sur la misère du monde, à ne pas me contenter de vivre dans ma bulle dorée. J'ai soutenu de nombreuses associations, des causes nobles et désintéressées. Mais je choisis soigneusement à qui je donne mon argent. Je ne vais pas le jeter par les fenêtres pour financer les caprices de quelques activistes idéalistes ou les magouilles de mafieux africains."
			

			
				Le mot est lâché. Africains. Jacques sent la tension monter d'un cran. Il perçoit le sous-entendu, la nuance péjorative, les relents racistes qui imprègnent le discours de Constance. Il sait qu'elle n'est pas dupe. Elle tolère sa présence dans sa famille uniquement parce qu'il est riche, célèbre, capable d'offrir à sa fille un train de vie luxueux. Mais au fond, il le sent, il le sait, il n'est qu'un étranger à ses yeux, un intrus qu'elle accepte du bout des lèvres. Un corps étranger dans le microcosme aseptisé et privilégié d'Uccle. Annabel prend discrètement le bras de Jacques en faisant signe de ne pas réagir. 
			

			
				"Vous savez, Constance", reprend Jacques, sa voix mielleuse, "j'ai toujours été fasciné par votre capacité à donner sans voir, à aider sans toucher. C'est un talent rare. Une forme de charité abstraite, désincarnée, qui vous permet de préserver votre tranquillité d'esprit et votre confort moral. Vous donnez de l'argent, beaucoup d'argent, à des organisations qui se chargent de régler les problèmes à votre place, de soulager les consciences et d'apaiser les souffrances. Vous êtes comme ces mécènes de la Renaissance qui commandaient des œuvres d'art religieux pour expier leurs péchés et s'assurer une place au paradis. Sauf que vous, vous n'avez pas besoin de croire en Dieu pour justifier votre générosité. Vous avez votre propre religion : la religion de l'argent."
			

			
				Annabel, enfin, sort de sa torpeur. Elle sent le venin couler entre sa mère et son mari, elle perçoit les sous-entendus, les non-dits, les blessures mal cicatrisées. Elle voudrait intervenir, apaiser les tensions, mais elle est paralysée par sa propre lâcheté, par sa peur de déplaire à sa mère, de perdre le confort douillet de son monde doré. Elle est prise en étau entre deux loyautés contradictoires : son amour pour Jacques et son attachement à sa famille. Elle se sent déchirée, impuissante, incapable de choisir son camp.
			

			
				"Maman ne voulait pas dire ça", murmure-t-elle, sa voix à peine audible. "Elle est juste... réaliste. Elle sait qu'il y a des gens qui profitent de la générosité des autres, qui détournent les fonds, qui trichent sur les chiffres. Elle ne fait que mettre en garde contre les excès de naïveté et d'idéalisme".
			

			
				Jacques se tourne vers elle, son regard sombre et perçant. Il voudrait la secouer, la réveiller, la sortir de sa torpeur. Il voudrait qu'elle prenne position, qu'elle défende ses convictions, qu'elle se batte pour ce en quoi elle croit. Mais il sait que c'est peine perdue. Annabel est trop bien conditionnée, trop formatée, trop engluée dans ses certitudes et ses préjugés. Elle est incapable de voir au-delà des apparences, de remettre en question les valeurs de son milieu, de s'affranchir du regard de sa mère. Annabel baisse les yeux, incapable de soutenir le regard de son mari. Elle sent la honte la consumer, le remords la ronger, la culpabilité l'étouffer. Elle sait qu'il a raison. Elle sait qu'elle est lâche, qu'elle se cache derrière des excuses faciles pour ne pas affronter la vérité. Elle préfère fermer les yeux et se boucher les oreilles plutôt que de risquer de perdre son confort et sa tranquillité. Constance, sentant le malaise grandir, décide de changer de sujet. Elle zappe à nouveau, s'arrêtant sur une émission culinaire où un chef étoilé prépare un plat raffiné avec des ingrédients exotiques comme des mangues, de la poudre du fruit de baobab, du moringa ou encore de l’okra. Elle feint l'enthousiasme, espérant détourner l'attention et ramener la conversation sur un terrain plus sûr et plus superficiel.
			

			
				"Tiens, regarde…", s'exclame-t-elle, sa voix retrouvant sa tonalité guindée et détachée. "Ça a l'air délicieux. On devrait essayer de faire ce plat un de ces jours. Tu pourrais nous le préparer, Jacques. On ne sait pas comment faire ça nous".
			

			
				Jacques observe sa belle-mère avec un mélange de pitié et de dégoût. Lui qui aime tant les frites, le fromage, les pizzas et la carbonara. Il la voit comme une caricature de la bourgeoisie, une femme superficielle et égocentrique, obnubilée par les apparences et indifférente à la réalité. Il se demande comment il a pu passer six ans de sa vie avec sa fille, dans cet univers étriqué et suffocant, où les sentiments sont étouffés, les émotions sont bridées, et les relations sont régies par des codes sociaux rigides et immuables. Il pense à Hailey, avec qui sa relation, bien que ponctuelle, est pleine de promesses. Il se lève brusquement, son mouvement brusque faisant sursauter le Border Collie, qui se met à aboyer. Jacques en a assez de cette comédie bourgeoise, de cette hypocrisie ambiante. Il ne peut plus respirer dans cette atmosphère viciée, où les mensonges sont érigés en vérité, où les faux-semblants sont pris pour argent comptant, et où les êtres humains sont réduits à des marionnettes désarticulées. 
			

			
				"Non, Constance", dit-il, sa voix tranchante comme un couperet. "On ne devrait pas. C'est terminé. Entre Annabel et moi, c'est fini. Je ne peux plus vivre comme ça. Ce racisme larvé, cette indifférence continue. Je pars. Et je ne reviendrai pas".
			

			
				Il se tourne vers Annabel, qui le regarde avec des yeux ronds, incrédules. Elle n'arrive pas à croire ce qu'elle entend. Elle a toujours pensé que son mariage était solide, que son amour pour Jacques était inconditionnel, que leur bonheur était éternel. Elle se rend compte soudainement qu'elle vivait dans une illusion, qu'elle se berçait de mensonges, qu'elle refusait de voir la vérité en face. Elle réalise qu'elle ne connaît pas vraiment Jacques, qu'elle n'a jamais cherché à le comprendre, qu'elle s'est contentée de l'aimer en surface, sans jamais plonger dans les profondeurs de son âme.
			

			
				"Je t'aime bien, Annabel. T’es superbe…",  dit Jacques, sa voix soudainement douce et triste. "…mais je ne suis pas amoureux de toi. Je suis amoureux d'un mirage, d'une image que je m'étais faite de toi. Tu es belle, riche, bien élevée. Tu es tout ce qu'une femme devrait être aux yeux de ta mère et de ton milieu. Mais tu es vide. Tu es un fantôme. Tu es une poupée de porcelaine qui a peur de se casser, de se salir, de se confronter à la réalité. Et je ne peux pas vivre avec un fantôme. Je ne peux pas aimer une absence".
			

			
				Constance est sous le choc. Les mots ne sortent pas. Jacques embrasse Annabel sur le front, un baiser froid et définitif. Puis, il se tourne vers Constance, lui adresse un faux sourire poli pour lui dire “au revoir Madame”, puis quitte le salon, laissant derrière lui un silence lourd de conséquences. Le Border Collie cesse d'aboyer et le suit du regard, comme s'il comprenait que quelque chose d'irréparable vient de se produire.
			

			
				










			
				CHAPITRE 23 : NUIT ENDIABLÉE
			

			
				New-York, QG de SOS Demain
			

			
				Dans ce qu’il reste des bureaux feutrés de SOS Demain, l'ambiance est tendue. Mr. Fairbanks, le patron en perdition, n’est plus que l’ombre de lui-même. Les employés-survivants le regardent avec un air désolé. L'affaire des détournements, les révélations de la presse, la campagne clandestine qui ne s’arrête pas malgré les suppressions imposées aux GAFAM par les fédéraux... Tout s'écroule autour de lui. Il doit agir vite, trouver les coupables, sauver sa réputation et celle de son organisation. Ses équipes de sécurité informatique ont peut-être remonté la trace des hackers. Une adresse IP a été localisée, proche des bureaux de Zaventium Bruxelles. Une piste incertaine, mais une lueur d'espoir dans ce chaos. Fairbanks n'est pas dupe. Il sait que les hackers sont des professionnels, capables de brouiller les pistes et de se fondre dans la masse numérique. Mais il doit explorer toutes les pistes, même les plus improbables. Par précaution, il convoque la hyène et des anciens du FBI, des amis à lui. Le patron leur expose ses soupçons, ses craintes, ses certitudes. Il veut que les créatifs de Zaventium soient placés sous surveillance, que leurs moindres faits et gestes soient épiés, que leurs ordinateurs soient passés au peigne fin. Il est prêt à tout pour trouver les coupables, pour les faire payer pour leur trahison. L'enquête s'oriente vers une piste prometteuse avec des indices remontant à Bruxelles. Mais très vite, des indices plus probants convergent vers un groupe de hackers opérant depuis l'Europe de l'Est, des cybercriminels réputés dans le monde underground pour leur audace et leur expertise Mais il est impossible de les identifier formellement, de prouver leur implication. Les traces sont multiples, variées et viennent de partout dans le monde. Les responsables du hacking de SOS Demain sont insaisissables et impitoyables. Fairbanks est frustré, impuissant, déprimé. Il sent que la vérité lui échappe, que les coupables vont lui glisser entre les doigts. Mais il ne renonce pas. Il continue de traquer l'ombre, de chercher la lumière dans les ténèbres. Il espère que la vérité finira par éclater, que les masques tomberont, que les comptes seront réglés. Il est prêt à attendre, aussi longtemps qu'il le faudra. Sa vengeance sera moche.
			

			
				Bruxelles, trois jours plus tard
			

			
				Et c'est dans ce contexte tendu que Jacques et Hailey font leur apparition au "Legacy Club", l'épicentre du monde. Celui du fric qui claque comme une gifle, des corps qui s'exhibent comme des trophées, des sourires qui cachent des abîmes plus profonds que la fosse des Mariannes. Jacques et Hailey, au centre de la piste, sont un vortex d'attraction. Elle, la mannequin aux jambes infinies, une créature d'un autre monde qui irradie sous les stroboscopes, une déesse païenne offerte en sacrifice au culte de la nuit. Une perfection glacée, une beauté qui vous fait oublier jusqu'à votre propre nom. Lui, la star des publicitaires, l'œil acéré, le rictus désabusé, danse comme s'il voulait oublier quelque chose. Ou quelqu'un. Annabel. Sa femme. Bientôt ex-femme. Le divorce est en cours, une guerre froide qui se joue à coups d'avocats, de documents signés à contrecœur et de silences assassins. Jacques se sent léger, libéré. Il respire enfin, après des années d'asphyxie conjugale dans leur maison trop parfaite d'Uccle, entre les dîners mondains où l'on dissèque les derniers potins du Tout-Bruxelles et les conversations mortes où l'on ressasse les mêmes banalités. Ce soir, il danse avec Hailey, sa muse, sa maîtresse, sa revanche. Elle est là, présente, palpable, disponible entre deux défilés, une oasis de désir et de mystère dans le désert aride de son existence. La musique cogne, “Vril - In Via” à fond, un son électro puissant qui fait vibrer les entrailles avec des kicks bien placés à réveiller les morts et à faire trembler les certitudes. La foule, un mélange hétéroclite de mannequins aux visages d'anges et aux corps de démons, de financiers aux costumes trop chers et aux sourires trop fakes, de politiciens corrompus qui se croient invincibles et d'influenceurs qui vendent leur âme au plus offrant, se trémousse autour d'eux, ivre de décibels et d'hormones. Un carnaval grotesque où chacun porte un masque, où chacun joue un rôle, où chacun cherche à oublier sa propre vacuité. Jacques enlace Hailey, ses mains se posent sur ses hanches parfaites. Il sent la chaleur de sa peau à travers la mini-robe Balmain en velours drapé et froncé couleur bordeaux, un bout de tissu qui coûte plus cher que le loyer de la plupart des gens. Jacques est bien, là. Il ne pense à rien. Il est dans l’instant. 
			

			
				Enfin presque. Il y a un arrière-goût amer dans cette coupe de bon champagne, une ombre qui plane sur la fête. Un détail le chiffonne. Un frisson froid qui remonte le long de son dos, une intuition désagréable qui, en vérité, le met mal à l'aise. Un type au bar, un costume noir trop standard pour être honnête, une oreillette discrète plantée dans l'oreille. Tel un fonctionnaire connecté par satellite. Son regard, un regard fixe, inquisiteur, ne quitte pas Jacques une seconde. Ce n'est pas le videur. Il a l'air... différent. Il a l'air de savoir, de comprendre, de juger. Il a l'air d'un flic ou pire. Jacques serre Hailey contre lui, un peu plus fort, comme pour se protéger. 
			

			
				"T'as vu ce type au bar ?", murmure-t-il à son oreille, sa voix à peine audible au milieu du vacarme. Hailey fronce légèrement les sourcils, son sourire parfait se fêle un instant, comme une porcelaine précieuse qui se fissure. "Lequel ? Celui qui me mate les fesses depuis tout à l'heure ? Laisse tomber, ils font tous ça. C'est le prix à payer quand on est sublime haha".
			

			
				"Non, pas lui, chérie. L'autre, avec une oreillette. Et son regard... J’aime pas ça. C’est comme si j'avais une cible dans le dos".
			

			
				Hailey se retourne discrètement, ses yeux de chat balayent la salle, analysant chaque détail, chaque mouvement, chaque visage. Elle le voit. Le type en costume standard, immobile au milieu de la foule en mouvement, comme un prédateur au milieu d'un troupeau. Elle sent le danger. Elle a l'instinct des fauves, elle sait quand elle est traquée. Elle a appris à survivre dans la rue, à déjouer les pièges, à sentir le danger avant qu'il ne se manifeste. Elle en remarque un autre du même style près de l’entrée.
			

			
				"Merde", souffle-t-elle. "La police?... Regarde au-dessus, ils nous surveillent de partout."
			

			
				Jacques lève la tête et aperçoit un type similaire accoudé à la rambarde de l’étage, son regard scrutant la foule comme un aigle sur sa proie. Même type de costume pas cher, même oreillette. Son sang se glace. Les fédéraux. L'enquête sur SOS Demain. La campagne clandestine. Son implication. Tout remonte à la surface, le rattrape, le menace. Il avait cru pouvoir les semer, les distancer, les oublier dans la chaleur artificielle de cette nuit bruxelloise. Mais Jacques s'est trompé. Ils sont là, ils le guettent, ils l'attendent. Comme des vautours planant au-dessus d'un cadavre.
			

			
				"On fait quoi, bébé?", demande Jacques, sa voix trahissant une angoisse qu'il tente de dissimuler derrière un sourire forcé. Il se sent pris au piège dans ce club huppé où il se croyait en sécurité. Hailey réfléchit vite. Elle a grandi dans la rue, elle connaît les codes de la survie. Elle sait comment disparaître, comment se fondre dans la masse, comment échapper à ceux qui la poursuivent. Elle a appris à faire confiance à son instinct, à anticiper les mouvements de ses ennemis, à se transformer en caméléon pour échapper à leurs griffes.
			

			
				"On s'fait la malle", dit-elle, sa voix ferme et déterminée. "Discrètement. Sans paniquer. Je vais créer une diversion".
			

			
				Elle se met à danser avec une sensualité provocante, exagérée, attirant tous les regards. Ses mouvements sont lascifs, ses poses suggestives, son sourire incandescent. C’est un appât, un leurre, une sirène qui ensorcelle les marins. Elle est belle, elle est dangereuse, elle est irrésistible. Et elle sait comment utiliser son charme pour obtenir ce qu'elle veut. Jacques en profite. Après lui indiquer le lieu de rendez-vous, il se faufile, en se faisant tout petit, entre les corps qui se trémoussent pour se frayer un chemin vers la sortie. Il glisse un gros billet froissé dans la main du videur, un colosse du Moyen-Orient taciturne au visage fermé. Le videur hoche la tête, ses yeux vides indiquent une porte dérobée, un passage secret réservé aux initiés. Jacques attend Hailey. Une minute, deux minutes, trois minutes… Puis elle arrive enfin. Les deux amoureux se retrouvent dans un couloir sombre, éclairé par une unique ampoule qui vacille au plafond, projetant des ombres inquiétantes sur les murs en briques. Ils courent, main dans la main, le cœur battant à tout rompre, l'adrénaline qui pulse dans leurs veines. Ils entendent la musique étouffée derrière eux, les rires et les cris de la foule qui continue de danser, inconsciente du danger qui rôde. Ils débouchent dans une ruelle déserte du Sablon, jonchée de détritus et de flaques d'urine de fin de soirée. L'air est froid et humide, l'odeur âcre. Ils sont dehors. Libres. Pour l'instant. 
			

			
				Le lendemain matin, Jacques se réveille avec un goût amer dans la bouche. La gueule de bois, la peur au ventre, le sentiment d'être traqué. Il a passé le reste de la nuit à ressasser les événements du Legacy Club, à se demander ce qu'ils vont faire, où ils vont aller, comment ils vont échapper à la surveillance des fédéraux. Hier, c’était un coup de chance. Il doit divorcer. Vite. Officiellement. Rompre les amarres avec sa vie d'avant, avec Annabel et son monde étriqué d'Uccle. Il doit être libre d'aimer Hailey, de vivre sa passion au grand jour, sans se cacher, sans se justifier. Mais il sait aussi que ce divorce va le mettre à nu, l'exposer encore plus aux regards indiscrets, aux questions gênantes, aux soupçons. Il va devoir jongler entre sa vie privée et l’enquête menée sur Zaventium, entre son amour pour Hailey et sa croisade contre SOS Demain. Un numéro d'équilibriste dangereux et épuisant. Et puis, il y a son demi-frère, Lionel, l'éternel provocateur, qui a tenté de refaire surface avec ses déclarations incendiaires, ses photos, et ses accusations à peine voilées. Normalement, il est hors-jeu, mais, et si? Une balle dans sa tête de jaloux aurait pu faire l’affaire? Il sent la présence des enquêteurs et des sbires de SOS Demain se rapprocher, le cerner, l'étouffer. Il n’arrive pas à décrire la situation: il est sous pression. Il est à bout. Un zombie élégant, un mort-vivant qui continue de sourire et de séduire, mais dont l'âme est en lambeaux. 
			

			
				





			
				CHAPITRE 24 : EN TOTALE PARANOÏA
			

			
				Le divorce est consommé. Acte final d'une autopsie conjugale menée dans les règles de l'art, avec notaires, avocats et sourires de façade. Jacques est officiellement un homme libre. Avec quelques plumes en moins. Un nouveau célibataire, un prédateur lâché dans la jungle urbaine, un veuf de son vivant. Il devrait se sentir soulagé, triomphant, mais il se sent juste... vide. Un vide abyssal, peuplé de fantômes et de soupçons. La page est tournée, certes, mais elle laisse derrière elle une traînée de cendres, un goût bizarre de désillusion et un arrière-goût tenace de paranoïa. La maison d'Uccle, autrefois le théâtre des fantasmes bourgeoises, des dîners mondains et des conversations mortes, résonne désormais du silence glacial de la solitude d’Annabel et de ses robes griffées, ses bibelots précieux et ses certitudes étriquées. Chaque pièce, chaque objet, chaque recoin de cette demeure cossue lui rappelle son échec, sa faillite sentimentale, son incapacité à aimer et à être aimé. Jacques a vidé les lieux, il déambule dans son nouvel appartement temporaire près de l’avenue Louise, un espace immense et vide, comme un fantôme dans son propre mausolée. Seules quelques œuvres d'art contemporain hurlent son ennui. Il est seul. Enfin. Officiellement. Mais cette liberté a un prix élevé. Car il le sent, il le sait, il n'est pas vraiment seul. Il est suivi. Les fantômes de son passé, les ombres de ses compromissions, les regards inquisiteurs des fédéraux et des sbires de SOS Demain planent sur lui comme une menace constante. Il a l'impression d'être devenu le personnage principal d'un thriller paranoïaque, un homme traqué par des forces obscures et insaisissables. Un cauchemar éveillé. Un jeu pervers où il est à la fois le gibier et le spectateur impuissant de sa propre filature. Qui sont ces hommes qui le suivent? Que veulent-ils? Sont-ils à ses trousses pour le faire payer de ses actions passées, pour le faire taire à jamais, ou simplement pour l'intimider et le faire plier ? Ça a commencé par des détails insignifiants, des coïncidences troublantes. Une voiture noire, une berline discrète aux vitres teintées, garée en face de son nouvel immeuble pendant des heures, moteur tournant au ralenti. À l'intérieur, il devine une présence, une ombre tapie dans l'obscurité, l'œil rivé sur ses allées et venues. Un type en imperméable beige, le col relevé, qui le suivait plus tôt, des gens étranges qui le fixent longuement à la salle de sport, changeant d'appareil à chaque fois qu'il le faisait, disparaissant comme par enchantement parmi les haltérophiles. Un détail qui n'avait pas échappé à Jacques. Un reflet suspect dans le rétroviseur de sa Porsche, une voiture banale et passe-partout, qui maintenait toujours une distance prudente, changeant de voie au même moment que lui, anticipant ses mouvements. Il avait noté la plaque d'immatriculation, prêt à la signaler à la police. Il entend des bruits étranges dans son téléphone, des interférences, des clics, comme si quelqu'un écoutait ses conversations. 
			

			
				Puis, les choses se précisent. Elles deviennent plus évidentes, plus inquiétantes. Ce matin, en sortant du bureau de Maître Van Sutter, l'air de Bruxelles sent un parfum de fouille merde. Un parfum bas de gamme de fonctionnaire aigri. Jacques aperçoit une ombre. Une silhouette furtive qui se glisse derrière un pilier de la Galerie Royale Saint-Hubert. Un mouvement imperceptible dans la foule des touristes. Son cœur bascule dans sa poitrine. Il accélère le pas, il veut savoir s’il est parano ou pas, les semelles de ses Chelsea en cuir brun claquant sur les pavés noirs de la galerie. Mais il ne voit rien. Personne. Juste la foule anonyme qui déambule, les vitrines des boutiques de luxe qui scintillent froidement. Jacques se demande s'il ne devient pas fou. Est-ce le contrecoup du divorce, cette mort lente, cette démolition de son passé ? Le stress qui le ronge ? La fatigue nerveuse qui suit toujours les grandes décisions, ces ruptures qui vous fendent l'âme ? Ou est-ce la réalité ? Une réalité qu'il refuse d'admettre, une vérité qu'il n'est pas prêt à affronter, une lame de fond qui menace de l'engloutir, dans le brouhaha incessant de la ville, de millions d'indifférents. Jacques rentre chez lui, le corps encore vibrant de l'effort de la salle de sport, chaque muscle comme une corde tendue. Son esprit est embrumé par la fatigue, par la tension qui ne le quitte plus. Il gare sa Porsche dans son garage souterrain, un espace blindé, sécurisé, protégé par des caméras de surveillance et des détecteurs de mouvement. Un sarcophage high-tech. En sortant son sac de sport du coffre de la voiture, il décide instinctivement de regarder sous le SUV. Et là: il le voit. Un petit boîtier noir. Discret. Fixé sous le châssis. Il clignote. Une lumière verte, sinistre, comme un œil malveillant. C’est un traceur GPS. Un dispositif de surveillance, silencieux, sophistiqué, capable de suivre ses déplacements à la trace. Un mouchard électronique. Une balise de géolocalisation. La preuve irréfutable qu'il est filé. Suivi. Surveillé. Qu'il est devenu un objet. Une cible. Un pion sur un échiquier dont il ignore les règles. Dont il ignore les enjeux. Paniqué, il arrache le traceur. Ses doigts tremblent de colère, de peur, de rage. Il le jette sur le sol, le piétine avec fureur, comme s'il pouvait ainsi effacer la menace que représente l’appareil, réduire à néant ce symbole de sa perte de contrôle. Il s'engouffre ensuite dans l'ascenseur, remonte les étages jusqu'à son appartement, son nouveau sanctuaire désormais menacé. Jacques sent son sang se glacer. Il n'est pas paranoïaque. Ses moindres mouvements sont enregistrés, ses déplacements consignés, sa vie privée violée avec la froideur d'un chirurgien. Il est devenu un personnage de roman d'espionnage, un jouet entre les mains d'une force invisible. Qui en veut à sa vie ? Qui le surveille avec cette obsession ? Les fédéraux, lancés à ses trousses par la Hyène, déterminés à faire la lumière sur ses liens avec les activités louches de Phil? Son demi-frère ? Les sbires de SOS Demain, assoiffés de vengeance et prêts à tout pour récupérer l'argent disparu ? Une organisation criminelle qu'il aurait croisée dans ses affaires, un monstre tapi dans l'ombre de ses succès ? Ou une autre organisation, plus obscure encore, dont il soupçonne à peine l'existence, une pieuvre aux tentacules invisibles ? La peur le tenaille. Le doute l'assaille. Il se sent vulnérable. Exposé. À la merci de ses ennemis. Qui appeler ? La police ? Inutile. Ils sont peut-être impliqués et dirons qu’ils ne peuvent pas faire grand-chose. Il a trop de casseroles qui traînent, trop de zones d'ombre. L'affaire SOS Demain, ses démêlés avec la justice, ses relations troubles avec les milieux interlopes... Il ne sait plus à qui se fier. Un détective privé ? Trop risqué. Ils pourraient être à la solde de ses ennemis. Il a besoin de quelqu'un en qui il peut avoir confiance. Quelqu'un qui connaît les règles du jeu, les codes de ce monde souterrain. Quelqu'un qui évolue dans les mêmes eaux troubles que lui, sans se noyer. Une seule personne lui vient à l'esprit. Il compose un numéro. Un numéro enregistré dans sa mémoire, gravé au fer rouge par la force des événements. Un numéro qu'il n'a pas utilisé depuis des mois. La Hyène. L'inspectrice d'Interpol. Celle qui le fascine et le révulse à la fois. Celle qui pourrait être sa seule alliée. Ou sa pire ennemie. Il n'a pas oublié leur dernière rencontre au siège de la police fédérale, leur confrontation explosive, leur troublante attirance, ce fil ténu qui les lie dans l'abîme. Il se souvient de ses yeux perçants, de son intelligence acérée, de sa détermination sans faille. Il sait qu'elle est dangereuse. Imprévisible. Capable de tout. Mais il sait aussi qu'elle est la seule qui puisse l'aider à ce niveau. La seule qui puisse le comprendre. La seule qui puisse, peut-être, le sauver de lui-même. Il l’appelle. La Hyène répond froidement et avec distance. Comme toujours. 
			

			
				"Oui, Jacques. Qu'est-ce que vous voulez ?"
			

			
				Jacques prend une profonde inspiration, essaie de contrôler sa voix. "On doit se voir. C'est urgent. Je crois qu'on me suit". Il lui raconte tout. La voiture noire, l'homme à l'oreillette, le traceur GPS. Il lui parle de sa peur, cette bête qui le ronge de l'intérieur. De sa paranoïa. De son sentiment d'être pris au piège. Il se met à nu, pour la première fois de sa vie. Il se montre vulnérable. Faible. Humain. Il a besoin d'aide. Il est au bout du rouleau. Il a besoin de savoir la vérité, même si elle est douloureuse, même si elle le déchire. La Hyène l'écoute en silence. Sans l'interrompre. Puis, elle soupire. Un soupir las. Désabusé. Presque fatigué. 
			

			
				"Je sais, Jacques. C'est moi".
			

			
				Jacques est surpris sans vraiment l’être. Son sang se fige dans ses veines, se transforme en glace. Il n'en croit pas ses oreilles. Il est à la fois soulagé et terrifié. Soulagé de savoir qu'il n'est pas fou, que ses soupçons étaient fondés. Cependant, d’un côté, il aurait préféré que ce soit n'importe qui d'autre. N'importe quel criminel. N'importe quel tueur à gages. N'importe quel agent secret sorti d'un film de série B. Mais pas elle. La vraie policière, qui bosse avec les FEDS en plus. Il se considère comme un pion sacrifié. "Quoi ? Qu'est-ce que vous dites ?", balbutie-t-il. Sa voix est étranglée par l'émotion. Par la rage. Par l'incompréhension.
			

			
				"C'est moi qui vous fait suivre depuis des semaines. Du moins… Mes hommes vous suivent, oui. On surveille vos moindres faits et gestes. On enregistre vos conversations. On analyse vos déplacements. On traque vos contacts. On sait tout de vous. Et ce n'est pas joli joli…". Elle fait une pause. Puis, elle reprend. Sa voix devient plus douce. Presque... désolée. "Je sais que c'est dur à entendre, Jacques. Croyez-moi, ça ne me fait pas plaisir de vous faire ça. Mais j'ai des ordres. Je dois suivre les procédures. Vous êtes une personne d'intérêt dans cette enquête, et je ne peux pas me permettre de prendre de risques en ne vous mettant pas sous surveillance. Ce serait une faute professionnelle".
			

			
				"Des ordres ?!?", hurle Jacques. Sa voix est étranglée par la colère. "Des procédures ? Vous croyez que je suis impliqué dans cette histoire ? Encore SOS Demain ? Que je suis un criminel ? Que j'ai quelque chose à voir avec ce hacking ou je ne sais pas quoi?! Ou la disparition de cette gamine en Afrique?". Il sent la nausée le gagner. Il a envie de vomir, de tout casser. La Hyène reste calme. Impassible. "Ce n'est pas ce que j'ai dit, Jacques. Je sais maintenant que vous n'êtes pas un criminel. Je sais que vous êtes un homme complexe, ambivalent. Je sais également que vous vivez une période compliquée avec votre divorce. La perte de votre mère, vos différends avec votre demi-frère... Vous êtes capable du meilleur comme du pire, Monsieur Oseka. Mais je dois faire mon travail. Je dois vérifier toutes les pistes, tous les témoins, tous les suspects… Explorer toutes les hypothèses. Même les plus improbables".
			

			
				Jacques a l'impression d'être un cobaye. Un animal de laboratoire. Un objet d'étude. Ce n'est pas un criminel, ni un suspect. C’est une victime. Une victime de cette putain d'affaire humanitaire. Une victime de son propre passé. Une victime de la Hyène et des services de sécurité. Il est pris au piège d'une machination qui le dépasse. D'un filet qui se resserre. La Hyène sait qu'elle est en train de perdre Jacques. Mais elle ne peut pas faire autrement. Elle a juré de faire la vérité. Et elle ira jusqu'au bout. Quel qu'en soit le prix. Elle est prête à sacrifier ses sentiments. Ses désirs. Son propre bonheur. Pour mener à bien sa mission. 
			

			
				"Vous êtes proche de Phil, Jacques. Très proche. Et Phil est peut-être impliqué jusqu'au cou dans cette affaire. Il a des liens avec des individus dangereux. Peut-être le saviez-vous déjà? Des organisations subversives. Des réseaux clandestins. Je dois savoir ce qu'il vous raconte. Ce qu'il vous confie. Ce que vous savez de ses activités. Et puis, il y a vos propres secrets, Jacques. Vos propres démons. Vos propres mensonges. Je dois comprendre pourquoi vous avez menti. Pourquoi vous avez caché des choses. Ce que vous cherchez à protéger."
			

			
				"Des secrets ?! Quels secrets ?", Jacques ricane. Un rire amer. Désespéré. "C’est vous qui me traitez comme un vulgaire malfrat. Vous me faites suivre. Vous m'espionnez. Vous violez ma vie privée. Au nom de quoi ? De la justice ? De la vérité ? Ou de votre propre obsession ?... Soit vous avez des preuves, soit vous me lâchez dès maintenant ! ! !".
			

			
				Quelques heures plus tard, Jacques arrive au siège de la police fédérale. Il entre dans les bureaux de la Hyène, il jette le traceur GPS cassé en mille morceaux sur la table. Le métal heurte le bois avec un bruit sourd. Menaçant. "Tenez, voilà votre putain de traceur. Et foutez-moi la paix. Comme je vous l’ai déjà dit, on ne se parle quasiment jamais avec Phil. Donc, foutez-moi la paix", dit-il le souffle court. Le cœur battant à tout rompre. Il est seul. Plus seul que jamais. Il a perdu sa femme, il a perdu sa liberté et il est sur le point de perdre la raison. L'inspectrice en cheffe, assise sur une chaise tournante design, n’a pas de mots. 
			

			
				





			
				





			
				CHAPITRE 25 : NOUVEAU DÉPART
			

			
				Ce matin, Zaventium est un open space de start-up sous coke. Une tension de créatifs sous pression, de budgets à boucler et de deadlines à tenir est dans l’air. Zaventium est too big to fail, comme toutes les multinationales qui vendent du rêve en tranches. Arthur, le patron, cheveux gominés et costume impeccable, monte sur l'estrade. L’homme respire la confiance, le succès, le mépris. Un vrai publicitaire, quoi. Il balaie la salle du regard, un silence relatif se fait. 
			

			
				"Mes chers collaborateurs…", commence-t-il, sa voix de stentor rodée aux pitchs devant des clients blasés. "Je sais que les derniers mois ont été... challenging. Un euphémisme pour dire qu'on a failli se faire bouffer par la meute. Mais on est là. Debout. Plus fort que jamais". Quelques applaudissements polis se font entendre suivis de quelques sourires crispés. On sent la méfiance, la peur du licenciement qui plane.
			

			
				"Après six mois d’une enquête intense remplie de drame, d'incompréhension, de fausses accusations… La vérité a fini par triompher !", poursuit Arthur, son regard se posant sur Jacques, au premier rang. Le survivant. "Les accusations portées contre notre agence ? De la diffamation, des fake news, une campagne de dénigrement orchestrée par nos concurrents jaloux. Les fédéraux ? Ils ont classé l'affaire. Sans suite pour nous. C’est officiel. Moralité: circulez, il n’y a rien à voir. Zaventium revient dans le game!!!". Des applaudissements libèrent la tension. Des cris de soulagement et des embrassades hypocrites se manifestent, des larmes de crocodile coulent. Jacques esquisse un sourire en coin. Malgré tout ce bazar : il a gagné. Il a retourné la situation comme on retourne une crêpe. Mais il sait que la partie n'est jamais finie. Il y aura toujours une autre campagne à lancer, un autre scandale à étouffer, un autre client à arnaquer.
			

			
				"Nous allons tourner la page", annonce Arthur, sa voix martiale et déterminée. "Nous allons nous concentrer sur ce qu'on sait faire de mieux : faire de la pub, de la création de contenus de haut niveau, avoir un impact sur les masses… Nous allons redorer notre blason et prouver au monde entier que Zaventium, ce n’est pas juste une agence de publicité. C’est un partenaire fiable pour développer votre entreprise. Aahou!!! ", finit-il avec ce cri de guerre. Arthur dévoile ensuite le nouveau projet de l'agence : une campagne 360° pour Elysium Voyages, le nec plus ultra du voyage pour happy few. Jets privés, croisières sur des yachts plus grands que des HLM, séjours dans des îles privées où le sable est plus blanc que la coke des stagiaires, virées en jet ski sur des eaux turquoise comme le regard d'une top model danoise. Le luxe, le vrai, celui qui se paie en litres de sang et en âmes damnées.
			

			
				"Et pour mener à bien cette mission…", conclut Arthur, son regard se posant sur Jacques, "...j'ai choisi notre meilleur vendeur de rêve. Celui qui a su transformer notre agence en une machine à cash en moins de cinq ans, Jacques, c'est toi qui va piloter cette campagne. Je sais que tu vas nous pondre une annonce exceptionnelle. Applaudissons-le!!!". 
			

			
				Jacques se lève sous un tonnerre d'applaudissements, un sourire carnassier se dessinant sur son visage. Il est de retour aux affaires. Personne ne le suspecte, sa réputation est intacte (ou presque), son talent reconnu, et son pouvoir absolu. Il est prêt à repartir au front, à vendre du bonheur en tube, de l'éternité en flacon, du paradis sur catalogue. Les semaines suivantes, Jacques se plonge corps et âme dans la création de la campagne Elysium Voyages. Il ne peut pas se louper. C’est comme sa première grosse campagne pour l’agence: il réunit sa dream team, un mélange improbable de créatifs géniaux et de cinglés finis. Il les entraîne dans une orgie de brainstorming, de mood boards et de concepts plus fumeux les uns que les autres. Il écume les lieux les plus somptueux de la planète, à la recherche du décor parfait, du slogan qui va faire imploser le cortex du consommateur, à la recherche de l'égérie qui va faire fantasmer la terre entière. Entre deux vols en jet privé, il croise Hailey, sa nouvelle copine, qui défile aux quatre coins du globe, plus parfaite qu'un algorithme et plus brillante qu'un diamant du Botswana. Ils s’accouplent avec violence et amour: ils se manquent beaucoup. Ils rêvent du jour où ils pourront se poser. En attendant, Jacques imagine des spots publicitaires qui vont faire pleurer la ménagère et faire consommer les traders, des affiches qui vont faire pâlir les plus grands artistes et les créatifs du moment. Il veut faire rêver, faire saliver, faire acheter. Il veut transformer le spectateur en zombie lobotomisé, prêt à vendre sa mère pour un week-end all inclusive à Bora Bora. Son come-back promet d’être inoubliable, toute la communauté de la communication le regarde. 
			

			
				Ce projet lui permet également de recroiser Phil, son ancien complice, le hacker punk reconverti en génie du montage vidéo. Lui aussi est mis, beaucoup plus tardivement, hors de cause. Un soir, tard, après une journée passée à briefer des réalisateurs à l'ego surdimensionné et des photographes obsédés par la perfection, Jacques retrouve Phil dans un couloir désert de Zaventium. Un long boyau de béton brut, éclairé par des néons blafards, où l'on croise plus de mouches que de créatifs inspirés. Un lieu improbable, à l'abri des oreilles indiscrètes et des caméras de surveillance.
			

			
				"Alors, le divorce ?", lance Phil, content de parler “librement” à son vieil ami. 
			

			
				"C’est définitivement fini, elle m’a pris pas mal de billets, mais on est quitte…", répond Jacques, un rictus amer se formant sur ses lèvres. "Je suis libre comme un tweet sans filtre. Ou presque. Mais attends, tu n’as pas de micro?”. 
			

			
				"Hein? Quoi!? T’es sérieux?”, s’exclame Phil, choqué.  
			

			
				“Très sérieux…”, répond sèchement Jacques en lui faisant une palpation totale sur tout le corps, check en dessous du col, entre les jambes et derrière la chemise, digne d’un agent d’aéroport devant trouver un engin explosif. Phil rigole, mais coopère, il comprend. 
			

			
				“Ils te lâchent pas, hein ?". 
			

			
				Jacques ne répond pas. Il est parano et change de sujet en faisant le signe du silence avec son doigt devant sa bouche. Puis il mime une phrase :“Shuuut… Pour toujours. Ok?", articule Jacques sans sortir de son de sa bouche. 
			

			
				Phil dit oui de la tête, le regard perçant et déterminé. Les deux hommes se serrent la main à la romaine, par l’avant-bras, un pacte scellé dans le cynisme et l'adrénaline. Ils sont liés à jamais, par le secret et par la menace indirecte. Ils n’ont laissé aucune trace, mais ils savent que le danger rôde, que la vérité est une bombe à retardement qui peut exploser à tout moment. Les deux pirates de la communication sont prêts à tout pour survivre, pour protéger leur liberté, pour continuer à danser sur le volcan de la publicité internationale.
			

			
				




CHAPITRE 26 : ELYSIUM
			

			
				L’hôtel Steigenberger, ce soir, c'est Versailles sous Prozac, mais à Bruxelles. Une orgie de dorures, de velours cramoisi, de lustres en cristal qui dégoulinent de lumière comme des larmes de joie. Chaque moulure, chaque corniche, chaque centimètre carré respire l'opulence, le luxe insolent, le triomphe obscène du fric sur le bon goût. Le gratin bruxellois, toutes espèces confondues, s'est donné rendez-vous dans ce temple de la consommation ostentatoire. Des politiques en costume taillé sur mesure, des hommes et femmes d'affaires aux sourires presque sincères, des publicitaires tanorexiques, des policiers en civil aux regards aiguisés... Et même quelques rescapés du monde de l'art, égarés au milieu de cette faune mondaine et décadente. Tous sont venus acclamer Jacques Oseka. Le prodige. Le golden boy 2.0. Le publicitaire qui a réussi à transformer le plomb en or, à vendre de la neige aux Esquimaux, à faire oublier ses récents déboires à coups de campagne hors de prix, mais qui a du fond. Il a passé les dernières semaines à peaufiner son coup d'éclat, à orchestrer sa rédemption médiatique, à prouver au monde entier qu'il était toujours le maître du jeu. Le roi de la pub. Le scandale fait vendre et ce soir, il récolte les fruits de son travail. Les rumeurs enflent à son approche. Les flashs crépitent, les sourires se figent, les conversations s'interrompent. Jacques fait son entrée dans le grand salon, son allure irréprochable, son charme ravageur, son aura de succès insolent. Personne ne se doute qu'il a eu la peur de sa vie récemment. Il serre des mains, distribue des compliments, lance des bons mots. Jacques est chez lui, dans ce monde de paillettes et de superficialité. Et pourtant, au fond de ses yeux, on peut lire une lueur étrange, une distance, un détachement qui tranchent avec l'enthousiasme général. Il monte sur l'estrade, un verre de champagne à la main, son regard balayant la salle. Il reconnaît les visages familiers, les courtisans empressés, les groupies, les envieux dissimulés, les prédateurs aux aguets. Il a joué avec eux, il les a manipulés, il les a utilisés pour arriver là où il est. Et maintenant, il les regarde avec une lucidité glaciale, un mélange de fascination et de dégoût. L’homme du jour inspire grand coup.
			

			
				"Mes chers amis", commence-t-il, sa voix grave et assurée résonnant dans le silence soudain. "Je suis ému de vous retrouver ce soir, si nombreux, si élégants, si... essentiels à mon retour aux affaires". Un rire approbateur parcourt l'assemblée. Les gens l'aiment. Il sait parler, il sait vendre, il sait flatter l'ego de son auditoire. Il est l'incarnation parfaite du rêve capitaliste, de la réussite à la force du poignet (et du talent, il faut le reconnaître).
			

			
				"Ces dernières semaines n'ont pas été de tout repos…", poursuit Jacques, son sourire se faisant plus amer. "Certains ont douté de moi, ont cru pouvoir me mettre à terre. Certains ont essayé de faire douter de ma loyauté envers Zaventium, l’agence qui m’a tout donné. Pire encore, certains ont essayé de faire douter de ma loyauté envers nos clients. Mais j'ai tenu bon. Malgré les insultes, les intimidations, les regards méfiants… J'ai gardé le cap. J'ai travaillé d'arrache-pied pour vous offrir ce soir le meilleur de ce que je sais faire : du rêve à l'état pur". Il lève son verre, le champagne doré pétille sous les lustres. "À Élysium Voyages", s'écrie-t-il. "Le voyage ultime. L'expérience suprême. La quintessence du luxe et du raffinement".
			

			
				L'écran géant derrière lui s'anime. Des images paradisiaques défilent : plages de sable blanc désertes, villas somptueuses avec piscine à débordement, yachts gigantesques naviguant sur des eaux qui ont l’air photoshopées, paysages exotiques à couper le souffle, une Athena moderne marchant vers la caméra. La perfection incarnée. Le fantasme vendu à prix d'or. Jacques présente sa campagne avec son talent habituel. Il manie les mots comme un orfèvre, il tisse des phrases qui font saliver, il crée des images qui font oublier les soucis. Il vend du bonheur en tranches, de l'immortalité en forfait tout compris, du paradis sur mesure. Mais au fur et à mesure qu'il parle, un malaise grandit en lui. Il a l'impression d'être un imposteur, un charlatan, un vendeur d'illusions. Il voit les yeux de son auditoire s'illuminer devant ces images de luxe insolent, il entend leurs exclamations d'envie et d'admiration, il sent leur soif inextinguible de consommation et de paraître. En clair, son inconscient se sent de plus en plus étranger à ce monde. 
			

			
				Il pense à Hailey, à leur ferme isolée rêvée, à leurs mains sales de terre, à leurs projets de vie simple et authentique. Il se souvient de son enfance, des voyages qu’il faisait avec sa mère lors de séjour au Congo, de la saveur des légumes de son potager, du parfum des fleurs sauvages, du chant des oiseaux au lever du soleil. Des petits-déjeuners à base de thé et d'œufs brouillés, accompagnés de tantines modestes et bienveillantes. Des choses simples, essentielles, qui lui rappellent ce qu'il est vraiment. Alors il continue de parler, de vendre son rêve de carton-pâte, mais son cœur n'y est plus. Il se sent comme un acteur qui récite un texte qu'il n'a pas écrit, un pantin désarticulé qui exécute les mouvements qu'on lui a dictés. Il a l'impression de trahir ses convictions, de renier ses valeurs, de se perdre lui-même. La présentation se termine sous un tonnerre d'applaudissements. Comme d’habitude. Les convives se précipitent pour féliciter Jacques, pour le complimenter sur son génie, pour lui proposer de nouveaux projets encore plus fous et plus lucratifs. Il sourit, il remercie, il trinque. Mais au fond de lui, il n'a qu'une envie : fuir. Il y a tout ce que la plupart des gens veulent dans cette salle, mais lui ne veut qu’une chose : avoir Hailey dans ses bras et se casser de tout ce luxe inutile.
			

			
				Jacques croise le regard d'un policier en civil, un type au visage fermé et au regard perçant, qui l'observe attentivement depuis le fond de la salle. Un frisson le parcourt. Il sait que les fédéraux ne l'ont pas oublié, bien qu’ils disent le contraire. Il sait que les fédéraux sont toujours là, à l'affût du moindre faux pas, prêt à le faire tomber. Fairbanks est au bord de la mort. Plus personne ne veut être en contact avec lui. Jacques a gagné, mais il se sent pris au piège. Coincé entre son passé et son avenir, entre le monde qu'il a quitté et celui qu'il essaie de construire. Il a réussi à manipuler tout le monde et démontré qu'il a toujours été dans le droit chemin. Mais il sait que la vérité finira peut-être par éclater. 
			

			
				





			
				CHAPITRE 27 : PARADIS PERDU
			

			
				Le soleil tape comme un projecteur sur cette plage de sable blanc, une carte postale retouchée par un dieu daltonien ou un graphiste sous cocaïne. L'eau, translucide et d'un bleu profond à faire pâlir le ciel, clapote doucement sur le rivage, un murmure éternel et indifférent. Pas un bruit, à part le souffle régulier de l'océan et le cri lointain d'un oiseau exotique, une promesse de liberté dans l'air saturé de sel. On dirait le décor d'une pub pour un produit hors de prix, un spot où le temps s'est arrêté, où le bonheur est une évidence. Une évidence truquée, bien sûr. Le bonheur est toujours une évidence truquée, une mise en scène savamment orchestrée par nos propres désirs. Et au milieu de ce décor de rêve, il y a eux. Jacques et Hailey. Allongés sur des transats en teck, à l'ombre d'un palmier géant dont les feuilles bruissent comme un secret chuchoté. Elle, la plus belle femme du monde, un corps de déesse sculpté par le soleil et les séances de yoga, la peau dorée et satinée, les cheveux foncés qui dansent dans la brise légère, un sourire qui pourrait faire fondre la banquise et redéfinir la géographie polaire. Lui, Jacques, le miraculé, le rescapé du monde de la pub, le type qui a réussi à refourguer ses illusions à la terre entière et à s'en sortir avec la femme la plus parfaite de la planète. Un escroc magnifique, un illusionniste qui a enfin décidé de changer de numéro. Ils se regardent, ils se sourient, ils se touchent. Délicatement, leurs corps se frôlent, leurs peaux se reconnaissent, épidermes gorgés de sel et de soleil, enfin libres des uniformes et des artifices. Il y a une passion entre eux, une évidence qui défie les lois de la physique et de la logique, une chimie brute, animale. Ils sont comme deux aimants, attirés l'un vers l'autre par une force irrésistible, une danse cosmique qui les dépasse, qui les lie au-delà des mots et des conventions. Chaque baiser est une explosion, une implosion, une redéfinition de l'espace-temps. Chaque caresse est un voyage, une exploration, une nouvelle cartographie des sens. Ils sont bien, ils sont libres, ils sont vivants. Mais pour combien de temps ? La liberté est toujours conditionnelle, la vie un sursis, le bonheur un interlude entre deux drames.
			

			
				Jacques a réussi. Il a manipulé les manipulateurs, il a retourné la situation à son avantage en faisant croire à tout le monde qu'il était clean. Zaventium, SOS Demain, les fédéraux, la presse people, son ex-femme, tous ces vautours qui tournent autour de lui, il les a tous bernés. Ou peut-être que c'est lui qui s'est berné. Peut-être que la vérité est une anguille insaisissable qui glisse entre les doigts, une chimère que l'on courtise pour se donner l'illusion d'un sens. Il a démissionné de son poste envié chez Zaventium. Fini le golden boy de la pub. Malgré les nombreuses tentatives d’Arthur pour garder sa vache à lait, Jacques a renoncé aux budgets pharaoniques, aux soirées branchées où l'on dévore des petits fours et des réputations, ainsi qu’aux clients névrosés qui vendent de la merde à coups de milliards. Il a recommencé à zéro. Une table rase, ou du moins une table moins sale. Son salut : c'est elle. Hailey. Celle qui l'a sauvé de lui-même, celle qui lui a montré qu'il y avait autre chose que le cynisme et la superficialité, que l'existence n'est pas qu'une succession d'acquisitions et d'épuisements. Celle qui a fait renaître en lui l'espoir et la tendresse, deux sentiments qu'il croyait à jamais éteints, relégués aux archives des fictions pour enfants. Avec elle, il a l'impression de redécouvrir le monde, de voir les couleurs plus vives, d'entendre les sons plus clairs, de sentir les odeurs plus intensément, la vie dans sa brutalité simple. Ou peut-être que c'est juste l'effet de l'amour, cette drogue dure qui fait halluciner le réel. Ou de l'exil, cette fuite en avant qui redéfinit les perceptions. Ils ont décidé de changer de vie, de tout plaquer pour partir à l'autre bout du monde. Ils ont acheté une petite ferme, une hacienda, un refuge pour âmes cabossées, un sanatorium pour esprits pollués, dans un coin perdu, loin du bruit et de la fureur de la civilisation, loin des néons et des promesses creuses. Personne ne sait qu’ils sont là, personne ne sait où ils sont. Ils cultivent la terre, ils élèvent des animaux, ils vivent au rythme de la nature, des saisons, des marées, cette horloge universelle qui ne ment jamais. Jacques a même lancé une petite entreprise d'agriculture biologique, où il vend ses produits sur les marchés locaux. Un retour aux sources, un besoin de vérité, une tentative désespérée de se reconnecter à quelque chose de réel. Ou est-ce une autre illusion ? Plus verte, plus saine, mais une illusion quand même. La vie n'est-elle pas une succession d'illusions, plus ou moins bien marketées ? C'est peut-être ça, le bonheur. Pas les campagnes de pub à plusieurs millions d'euros, pas les défilés de mode et les couvertures de magazines, ces prisons dorées de l'apparence. Mais la simplicité, l'authenticité, l'amour. Et la terre. La vraie. Celle qui les nourrit, celle qui les accueille, celle qui leur survivra quand leurs buildings de verre et d'acier seront réduits en poussière. Hailey pose la main de Jacques sur son ventre. Un sourire radieux illumine son visage, un sourire qui en dit long, qui murmure des promesses, des secrets d'avenir.
			

			
				« Je crois qu'il y a quelqu'un qui pousse… », murmure-t-elle, ses yeux brillants d'une lumière nouvelle, un éclat inédit.
			

			
				Jacques la regarde, incrédule. Un enfant ? Eux ? Eux, les éternels adolescents, les réfractaires à l'engagement, les allergiques à la routine, les nihilistes branchés ? Et pourtant, la perspective de fonder une famille avec elle, d'élever un enfant dans ce paradis terrestre, le remplit d'une joie immense, une joie mêlée d'appréhension, bien sûr. Sera-t-il un bon père ? Sera-t-il capable de protéger cet enfant de la folie du monde, de lui transmettre autre chose que son cynisme et ses doutes ? Ou vont-ils reproduire les mêmes erreurs, les mêmes schémas, les mêmes mensonges, cette généalogie des névroses que l'on transmet de génération en génération ? La vie d'avant. Ce poison lent que Jacques a bu à petites gorgées pendant des décennies. Le monde malsain de la publicité, cette fabrique de désirs inutiles, cette prostitution des émotions à grande échelle. L'argent, toujours l'argent, cette drogue dure qui fait croire à l'immortalité avant de laisser pour mort dans une ruelle sombre. Son ancienne belle-famille d'Uccle, ces racistes avec leurs statues en marbre de Carrare, ces âmes desséchées par le confort et l'entre soi, ces gens qui ne voyaient en lui qu'une curiosité tropicale, un alibi à leur progressisme de façade. La société de consommation, ce Moloch insatiable qui dévore les âmes et les ressources. Jacques a toujours été le bon Noir, celui qui s'intègre, qui est poli, studieux, respectueux des lois, des ordres, un modèle de résilience post-coloniale. Il a joué le jeu, il a suivi les règles, il a coché toutes les cases pour se sentir "humain" en Occident, pour être accepté, toléré, parfois même admiré. Mais à quel prix ? Un être neuf dans ce monde déjà si vieux, si fatigué, ne le rassure pas. Jacques sent la joie le submerger, mais une angoisse sourde l'étreint aussitôt. À quoi bon l'intégration, se demande-t-il, à quoi bon se fondre dans la masse quand le monde d'aujourd'hui, celui qu'ils prétendent si évolué, révèle son vrai visage ? Un visage hideux, cliché, recraché par les poubelles de l'histoire mais reconditionné pour la consommation de masse. La montée du racisme décomplexé, Jacques la voit, il la sent, cette lèpre qui ronge le corps social, légitimée par des discours populistes vendus comme de la bonne parole. Le fascisme, cette maladie incurable, cette leucémie de l'âme humaine qui ne se cache plus. Le totalitarisme parade, la tête haute, le discours simpliste asséné comme une vérité divine. La montée des extrêmes, particulièrement à droite, est un hurlement, un rugissement de haine contre l'étranger, le différent, le pauvre. L'anti-immigration ? Ce n'est pas une politique, c'est un bouc émissaire facile, une béquille pour masquer les propres échecs de l’Occident, les peurs ancestrales d'une société qui refuse de se regarder en face. Le populisme, cette illusion démocratique, cette arnaque intellectuelle qui flatte les bas instincts et promet la lune en échange des âmes de ceux qui n’ont pas été à l’école. Cette arnaque gagne du terrain, elle se répand comme une traînée de poudre. Alors, à quoi bon s'intégrer, s'adapter, se plier aux exigences d'un système qui s'autodétruit sous nos yeux ? Un système qui régresse, qui vomit ses propres valeurs, qui renie ses fondements ? Est-ce là le summum de l'humanité ? Se sentir "humain" en Occident, est-ce devenir aveugle et sourd à ce qui se passe sous les yeux, à ce qui ronge de l'intérieur les sociétés ? N'est-ce pas plutôt le comble de l'aliénation, la plus cruelle des trahisons envers soi-même et envers ceux qui viendront après ? Jacques regarde l'océan, et se demande quel monde attend cet enfant. Un monde où l'intégration serait la capitulation.
			

			
				Soudain, Jacques se fige. Un frisson le parcourt, une intuition, une sensation étrange. Au loin, sur la plage, il croit apercevoir une silhouette. Un homme, immobile, qui les observe. Il est loin, à contre-jour, et Jacques ne distingue pas son visage. Mais il y a quelque chose dans sa posture, dans sa façon de les regarder, qui le met mal à l'aise. Un prédateur ? Un sbire de la hyène ? Un souvenir tenace qui refuse de s'évanouir ? Il se redresse sur son transat, il plisse les yeux et scrute l'horizon. L'homme est toujours là, immobile, silencieux, une tache sombre sur la toile immaculée de la plage, une ombre sur leur paradis. Jacques sent son cœur accélérer, sa respiration se faire plus courte. La paranoïa ? Les fantômes du passé qui ressurgissent pour le hanter, cette anxiété qui l'a si longtemps habité ? Ou une menace bien réelle, une trace de l'ancien monde qui refuse de le lâcher ? Il se tourne vers Hailey, mais il ne lui dit rien. Il ne veut pas l'inquiéter, il ne veut pas briser la fragilité de ce bonheur naissant, cette bulle de savon que l'on protège avec tant de soin. Jacques garde le silence, il fait semblant de rien, mais il sent le doute s'insinuer en lui, comme une lame froide qui tranche ses certitudes. L'homme a disparu. Il n'y a plus personne sur la plage, à part eux. Jacques a dû se tromper. Il a dû halluciner. C'est le soleil, la fatigue, le contrecoup de toutes ces émotions, le prix à payer pour avoir trop longtemps flirté avec la folie des grandeurs et des abîmes.
			

			
				« You ok baby ? », demande Hailey sans se soucier.
			

			
				« Très bien oui… », dit-il en souriant à sa belle, un sourire qui sonne faux, mais qu'elle accepte. Elle le regarde avec un mélange de tendresse et d'inquiétude, ses yeux perçant son armure, lisant en lui comme dans un livre ouvert. Elle sait que Jacques est encore fragile, qu'il a besoin de temps pour se remettre de tout ce qu'il a vécu, de tout ce qu'il a perdu. Elle lui prend la main, la serre fort, comme pour lui rappeler qu'il n'est pas seul, que cette solitude qu'il connaît si bien n'est plus sa seule compagne.
			

			
				« Everything will be fine lief…», murmure-t-elle avec un petit mot en néerlandais, sa voix douce et rassurante, un baume sur ses plaies invisibles. « On est ensemble. On est en sécurité. On est libres. Et cet enfant qui vient, c'est la preuve que la vie continue, que l'espoir existe encore… ». L’ancien publicitaire respire profondément, il se détend, il essaie de chasser les doutes, de les noyer dans l'azur de l'océan. Le soleil continue de briller, l'eau continue de clapoter, le bonheur continue d'être là, palpable et fragile. Et c'est tout ce qui compte. Pour l'instant. L'instant présent est leur seule certitude, leur seule vérité.
			

			
				Ce soir-là, sous un ciel constellé d'étoiles plus lumineuses que tous les néons de leurs vies passées, alors que le silence profond de l'île semble inviter aux confessions ultimes, Jacques se tourne vers Hailey. Le doux clapotis des vagues sur le sable est la seule mélodie. L'ombre de l'homme sur la plage, l'angoisse insidieuse qu'elle a réveillée, a fissuré la dernière armure de son âme. Il ne peut plus lui cacher cela, pas maintenant qu'une nouvelle vie grandit en elle. Jacques prend sa main, ses doigts effleurant la chaleur de sa paume. Il inspire longuement, sentant le sel de l'océan sur ses lèvres.
			

			
				« Il y a quelque chose que je dois te dire, Hailey », murmure-t-il, presque inaudible dans l'immensité de la nuit. « Quelque chose que je n'ai jamais dit à personne d'autre».
			

			
				Elle le regarde, ses yeux sombres s'adaptent à la pénombre, sans peur, juste une curiosité profonde. C'est la femme qui a vu au-delà de ses masques, qui a aimé l’humaniste derrière le golden boy, l'homme derrière l'illusionniste.
			

			
				« Je ne m'appelle pas Jacques », poursuit-il. Le son de ces mots, sortant enfin de son âme, lui arrache une douleur sourde et libératrice. Le silence qui suit est plus lourd que tous les secrets jamais portés. Hailey cligne des yeux, non pas de surprise ou de jugement, mais d'une lente compréhension. Le « Jacques » qu'elle connaît, le nom gravé dans son quotidien, est une façade. Une façade construite brique par brique par sa mère, Adèle, à une époque où le Congo était un piège mortel, et où le père de l'enfant, un homme de l'ombre et de pouvoir, aurait pu, sans un tel stratagème, transformer la vie de leur fils en une cible. 
			

			
				« Jacques » n'est pas un choix, mais une nécessité. Une signature sur un contrat de survie, rédigé dans le sang et la peur. C'est le plus grand acte d'amour et de camouflage. Le vrai nom, celui murmuré par sa mère dans les draps de fortune de sa chambre bruxelloise, celui qui résonne encore dans les tréfonds de sa mémoire, est un secret inviolable, un totem invisible. Un nom trop dangereux à prononcer, trop lié à une lignée qu'il fallait effacer pour vivre. Ce nom… Lumana. Mais il n'a jamais été Lumana. Il a toujours été Jacques, celui que sa mère a fabriqué pour le protéger du monde, et qui est devenu son identité, sa seule vérité apparente. Hailey serre sa main plus fort. Ses yeux ne montrent aucune trace de doute, aucune once de trahison. Il n'y a que de l'amour, une compréhension silencieuse qui traverse le gouffre de son secret. Elle a toujours su qu'il y avait des profondeurs inconnues en lui. C'est même ce qui l'a attirée.
			

			
				« Je sais… », dit-t-elle. Jacques ne comprend pas. « J'ai toujours su que tu étais bien plus qu'un simple nom », et ces simples mots sont une absolution pour le survivant de Zaventium. Elle le regarde, pleine de confiance, les yeux brillants de cette certitude que seul l'amour inconditionnel peut offrir. Mais les apparences sont trompeuses. Toujours. Et la confiance, parfois, n'est qu'une autre forme d'aveuglement. Car si Hailey a accepté son masque, a-t-elle réellement percé l'âme qui se cache derrière ? Les plus belles illusions sont celles que l'on se crée à deux, dans le silence complice des sentiments. Et si ce nom, Jacques, a été le premier maillon d'une chaîne de mensonges, il en sera le dernier. La question de l'intégration, celle de la place de l'Autre dans les sociétés occidentales en pleine déliquescence, n'est plus en suspens. L'intégration à ce qui rejette, à ce qui se délite, se révèle être une abdication. L'adaptation à une norme qui se déforme, une identité qui se dissout dans la haine et l'ignorance, n'est qu'une trahison de soi. Il faut, comme Jacques et Hailey, créer sa propre île, sa propre vérité, son propre chemin, quitte à être un paria, un renégat, un réfugié de la conscience. La question n'est plus de savoir où l'on s'intègre, dans quelle case sociale, quelle idéologie consumériste, quelle nation-prison. Non. La véritable interrogation, celle qui résonne au fond de l'âme après le fracas des batailles et le silence des trahisons, est bien plus vertigineuse : il faut se désintégrer. Laisser tomber les masques de la conformité, les armures du paraître, les certitudes illusoires que le système a vendues à crédit. Il faut pulvériser cette identité fabriquée de toutes pièces par le marketing et les préjugés, s'affranchir des attentes, des carcans, des peurs qui maintiennent l'être dans cette camisole de force qu'on appelle la normalité. Seule cette désintégration, ce retour à l'état brut, à l'essence même de l'être, sans filtre, sans artifice, sans la béquille des appartenances, peut permettre d'enfin être. D'être soi-même. Vraiment. Au-delà des étiquettes et des algorithmes. Au-delà de l'Occident et de l'Orient, au-delà de la couleur de peau et du compte en banque. Un vide sidéral avant le Big Bang de la conscience. C'est le prix de la liberté, un suicide social pour une renaissance existentielle. Et c'est, finalement, la seule intégration qui vaille la peine d'être vécue : celle à soi-même, dans l'immense et terrifiante solitude de sa propre vérité. Car au fond, il n'y a pas d'autre refuge que soi, pas d'autre maison que cette âme que l'on ose, enfin, habiter pleinement. C'est la déchirante beauté de se tenir nu face au cosmos, sans le confort des fictions partagées, sans le voile des identités imposées. Une liberté si absolue qu'elle brûle, une vérité si crue qu'elle arrache les larmes, mais une paix si profonde qu'elle vaut tous les sacrifices. Et dans ce silence des masques tombés, seuls subsistent l'écho lointain d'un nom jamais prononcé et le battement infini d'un cœur enfin délivré.
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